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AVERTISSEMENT 

DE L’tiDITEUR. 


L’ouvra.ge que nous reunprimons, il 
faut s’empresser d’en convenir, pourrait 
etre mieux intitule. Son veritable titre se- 
rait celui-ci : Essai sur les causes de la 
Revolution frangaise . Par respect pour 
le public et pour l’auteur, nOus nous som- 
mes abstenus de toute innovation a cet 
egard; mais nous avons du prevenir le 
lecteur que, sous des apparences trop mo*- 
destes, il rencontrera un des Merits qui 
expliquent le mieux les causes veritables 
de ce grand mouvement social, d&ignd 
sous le nom de Revolution frangaise. 

Sans doute que les Memoires pour ser- . 
vir a Vhistoire du Jacobinisme, par Tab* 
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be Barruel, dicte's sous l’influence d’une 
imagination ardente , e'crits d’ailleurs avec 
emportement et le'gerete, sont aujourd’lmi 
completement discre'dite's aupres des liom- 
mes sense's de toutes les opinions. Mais il 
est certain qu’a 1’e'poque oil ils parurent, 
la nouveaute des faits qu’ils pre'tendaient 
reveler, et l’alarme des esprits sur la possi- 
bilite , du retour a des malheurs alors re- 
cens, leur valurent du moins une grande 
publicite' en Europe. En Angleterre et en 
Allemagne, des e'crivains plus recomman- 
dables e'garaient, dans le meme sens, l’opi- 
riion publique. C’est en cette situation 
des choses que M. Mounier prit la plume. 
II se donna trop de peine pour refuter des 
a^versaires qui ne me'ritaient pas toujours 
d’qcquper son attention j mais , chemin fai- 
santj iVjeta une vive lumiere sur des e've- 
nemen^ dont il pouvait dire : Quorum pars 
magnafuL . 

Un ecriyain qui, de meme que M. Mou- 
niqr, attaqua plus d’unq fois avec energie et 
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habilete les actes de La revolution, mais 
qui se vit oblige', comme tous les esprits 
justes et eclaires qui se sont trouves en pa- 
reille position, a separer ses doctrines de 
celle du parti qu’il servait, et meme sou- 
vent a le gourmander sur ses etourderies 
et ses folies, Mallet-Dupan, disait : « A en 
» tendre une foule de de'clamateurs et d’i- 
)) gnorans qui pretendent nous expliquer 
» les causes de la revolution , elle re'sulta 
» d’une conspiration universelle des gens 
» de lettres et des savans contre le trone et 
» l’autel. Ils ont raison, sans aucun doute, 
» dans leur sens ; car, a leurs yeux, quicon- 
» que demande que l’empire des lois soit 
» supe'rieur a celui d’un ministre ou d’un 
» lieutenant de police, est un rebelle et un 
» jacobin. G’estaveclameme sagacitequ’ils 
» de'clarent athe'e , celui qui e'crit contre. 
» les jdsuites, ou qui se moque de la Le- 
)) gende (r). » La pense'e de l’ouvrage de 


(i) Mercure Britawique , vol.V. 
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Mounier est dans ce passage. Comrae Mal- 
let, et comme des ecrivains plus rdcens 
qu’il serait facile de nommer , Mounier , 
apres avoir subi I’irritation amere que cause 
le -spectacle de l’injustice et du crime, su- 
bit aussi cette autre irritation que provo- 
quent la faveur des sots et la complicite des 
egoistes. Un horame d’esprit n’en montre 
jamais tant qu’en de pareilles positions. 
C’est le caillon soumis au frottement ; il 
-prodigue les etincelles. 

II n’est pas un reproche, parmi ceux 
qui ont dte adresse's aux amis de la revolu- 
tion, que lelivre de Mounier ne repousse, 
pas un principe juste qu*il ne mette en 
Evidence, pas tine faute, de toutes celles 
qu’on a pu reprocber au gouvernement 
frangais depuis la Restauration , qtie Mou- 
nier n’ait signals d’avance. Ses pages ren- 
fermenl, pour les circonstances actuelles , 
dehautes lemons, et, pour PaVenir, de pro- 
fonds avertissemens. Quand on les par- 
court, on eprouve frequemment le besoin 
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de se rappeler qu’elles ne soiit pas ecrites 
de la veiUe, par un homme mele aux de- 
bats du jour, mais qu’elles furent trace'es 
dans l’exil, par celui qui sacrifia son ambi- 
tion et sa tranquillite a une cause, qui 
semble ue vouloir plus reconnaitre dans 
ce langage la voix de ses ve'ritables pro- 
tagonistes. La premiere partie du livre 
renferme d’ailleurs une grande quantite' de 
de'tails sur les hommes de la revolution, 
qui egalent quelquefois son inte'ret a ce- 
lui des Me'moires historiques les plus 
curieux. 

La partie de l’ouvrage qui est relative 
aux francs-magons et aux illumines est sans 
doute d’un inte'ret moins vif et moins 
general. Le nombre des personnes qui re- 
cherchent avec avidite ce qui concerne ces 
objets,est limite'. Pourtant cette partie ren- 
ferme des documens historiques curieux. 
Les faits y sont constates avec une grande 
exactitude ; et il en est, surtout en ce qui 
regarde les illumines, qu’on chercherait 
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vainement ailleurs, l’auteur les ayant re- 
cueillis dans la fre'quentation de person- 
nes, ou qui avaient appartenu a l’Ordre, 
ou qui avaient connu intimement ses prin- 
cipaux adeptes. D’ailleurs, il semble que 
tout ce qui touche les socie'te's secretes 
doit acque'rir un nouvel interet depuis le 
bruit qu’on fait d’elles en Europe. Cette 
consideration suffirait peut-etre pour jus- 
tifier le succes qu’on promet a cette pu- 
blication. 

On sait que l’e'dition originale e'tait de- 
venue rare et chere. Elle fut publie'e en AI- 
lemagne , et le nombre des exemplaires qui 
est parvenu en France n’est pas tres-consi- 
de'rable. Un recueil politique, e'crit par des 
hommes d’un grand merite, sollicita, il y 
a ddja quelque temps, la re'impression du 
livre de M. Mounier (1). En obe'issant a ce 
voeu , auquel les circonstances actuelles 


(i) Archives philosophiques , politiques et lille'raires , 
Paris, Fournier, 1818; in-8. T. Ill, pag. 47- 
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paraissent donner plus d’a propos, nous 
avons era devoir ajouter quelques notes 
historiques et explicatives , swr des faits et 
des personnes, dont la connaissance est de- 
venue moins vulgaire , depuis que l’auteur 
e'erivait. 

Apres Thistoire des faits, rien n’est plus 
inte'ressant a eonnaitre que l’histoire des 
ide'es et des opinions qui les provoquent : 
on la trouve dans les pamphlets. Les ou- 
vrages politiques qui laissent une profonde 
sensation, les pamphlets capitaux, peuvent 
done etre considered comme des monu- 
mens historiques, qu’il est inte'ressant de 
reproduire. Celui que nous re'imprimons 
est de ce nombre : e’est un des classiques 
de lai politique. On a entrepris, en An- 
gleterre, une collection des e'erits de ce 
genre, sous le titre de : The Pamphleteer . 
M. Schubart, a qui l’on doit la pensee pre- 
miere de la Collection des Memoires sur 
la Revolution , dont il est un des e'diteurs, 
songe a realiser en France une pareille cob 
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lection dMcrits politiques. II est pennis de 
croire qu’elle y serait regue avec faveur. 
Cette rdimpression, du meilleur rfcrit de 
Mourner, servira a nous le faire pressentir. 



NOTICE HISTORIQUE 

SUR 

J.-J. MOUNIER. 


Jean- Joseph Mounier naquit a Grenoble, 
le 12 novembre 1758, de Francois Mounier, 
ne'gociant , et de Marie Priez. M me Mou- 
rner mere est morte en 1796, mais M. Mou- 
nier pere surve'cut de quelques annees a sou 
fils. De leur union naquirent sept enfans, 
dont quelques-uns existent encore (1). Des 
Page de huit ans , Jean-Joseph fut envoye 
chez M. Priez, son onde maternel , cure de 
Rive , a quatre lieues de Grenoble , qui lui 
enseigna les premiers principes de la langue 


(0 La famille Mounier est originaire de Lalley, vil- 
lage situe i l’extremite meridionale du departement 
de l’lsere. L’ayeul de J.-J. Mounier etait proprietaire 
dans ce village. Son pere vint s’etablir a Grenoble dans 
sa jeunesse , pour embrasser la profession du commerce, 
qu’il a exeroee jusqu’i la fin de ses jours. 
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latine. La severite demesuree de cet eccle- 
siastique fit fermenter dans l’ame de son eleve , 
ainsi que celui-ci l’a raconte depuis , les pre- 
miers germesde la hainequ’il porta toute sa vie 
a l’injustice et a l’oppression. Mounier entra au 
college Royal-Dauphin de Grenoble, en 1770, 
et y debuta dans la quatrieme classe ; cet eta- 
blissementetaitalorsdirigeparune societe fibre 
d’ecclesiastiques , qui avaient succede aux 
Jesuites. Ses e'ludes premieres n’eurent rien 
de brillant. Soit degout pour la langue latine, 
soit que la nature fut lente a developper ses 
dispositions , Mounier ne commenca a oble- 
nir quelques succes qu’en rhetorique ; il s’y 
distingua dans ce qu’on nomme amplification ; 
il essaya aussi de faire des vers, ce qui lui servit 
a constater qu’il n’avait pas recu le talent de 
la poesie. Un gout tres-vif pour la lecture, et 
une gravite de caractere remarquable , anrton- 
caient deja un esprit me'ditatif : presqu’etran- 
ger aux jeux et aux amusemens de ses con- 
disciples, ceux-ci l’appelaient un Caton ou un 
pedant. Mounier sortit du college vers 1774, 
a la suite dune petite affaire qu’il eut avec son 
professeur de philosophic. Appreciant fort 
bien la metaphysique qu’on cnseignait alors , 
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le jeune ecolier s’etait avise decrire a la tete 
de ses cahiers liugce sublimes. Apres avoir 
essaye du commerce et s’en etre degoute , 
Mounier rentra au college en 1775, pour y 
suivre un cours de physique . 

Le moment arriva pour lui de prendre un 
etat. On raconte, qu’entraine par des idees 
de vanile , que lui suggeraient d’autres jeunes 
gens, il voulut entrer dans lacarriere militaire, 
mais qu’il la trouva fermee pour lui. II etait fils 
d’un negociant, et, a lepoque dont nous par- 
ions, il fallait etre noble pour entrer dans Far- 
med avec le grade d’oflicier. On ajoute que 
cette circonstance l’indisposa de bonne heure 
contre les privileges de la noblesse. Ceci paral- 
tra sans doute autant simple que raisonnable. 
Une ame commune aurait plie au pied de 
1 ’obstacle ; celle de Mounier dut se revolter 
avec fierte' contre une loi outrageante. Ses 
parens auraient desire qu’il revlnt au com- 
merce ; mais un medecin , ami de sa famille , 
homme de sens et de savoir, et qui , depuis 
que Mounier eut atteint lage de l’adolescence , 
lui ouvrait sa bibliotheque , seconda son pen- 
chant pour le barreau ; il determinases parens 
a lui laisser suivre cette carriere,et a lui ea 



( xi i ) 

fadliter 1’aoces par tous les moyens qui elaieut 
en leur pouvoir. 

On sait combien la distribution des etablis- 
semens publics etait vicieuse en France, avant 
la revolution. Les deux Universites du ressort 
du parlement de Grenoble avaient ete fixees 
dans des villes ecarteesde son siege , Valence 
et Orange. Leur eloignement des tribunaux 
superieurs detournait les jeunes gens d’y aller 
etudier. L enseigneraent etait confie de fait a 
des professeurs particuliers de Grenoble ; ou 
bien , les jeunes gens qui avaient de l’amour 
pour l’etude s’instruisaient eux-m^raes, en tra- 
vaillant chez les avocats, dont les livres,les 
manuscrits et les conseils leur servaient de 
guide. Mounier prit ce dernier parti. M. Mal- 
lein , depuis procureur-general a la cour de 
justice criminelle de Grenoble, dont Mounier 
a, pendant quelque temps, analyse les dos- 
siers, et M. Angles, aujourd’hui premier pre- 
sident de la cour royale de la meme ville, 
l’admirent chez eux pendant trois annees. A 
dix-huit ans il se fit recevoir bachelier en 
droit a 1’Universile d’Orange , qui a laisse , 
comme on sait, uue facheuse reputation dans 
lesfastes universitaires. A cette occasion, ilse 
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plaisait h raconter que , pour avoir appris par 
coeur vingt lignes de latin , contenant les de- 
maades et les reponses, il avait obtenu les plus 
grands complimens , sur son btillant excanen. 
Mounier fut recu avocat au parlement de 
Grenoble, en 1779. C’est pendant le cours 
de ces dernieres e'tudes que son gout pour la 
politique se developpa ; c’est aussi vers cette 
meme epoque qn’il etablit, avec quelques 
amis, une espece d’academie, ou l’ons’occu- 
pait de discussions litteraires et scienlifiques: 

La justice civile et criminelle en premiere 
instance , etait rendue , a Grenoble , par 
deux juges , qui alternaient annuellement , 
au nom du roi et de l’eveque , par suite d’un 
partage bizarre de la seigneurie de la ville. 
Mounier acheta, en 1788, la charge de jttge 
royal, quAl exerca pendant six ahs. Ces func- 
tions n’etaient point incompatibles avec cel- 
les d’avocat. II remplit les premieres avec 
autant dlntegrite que de sagacite. C’est une 
opinion assez repandue dans le pays , qu’on 
n’appela que d’un seul de ses jugemens con- 
tradictoires. On ajoute qu’ilfut trompe, dans 
cette occasion , par un exces de confiance , et 
que , des qu’il eut reconnu qu’on avait abuse 
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sa religion , il .fit des efforts pour arranger 
le different a l’amiable , et il y reussit. Son 
organe peu etendu le degouta de la plai- 
doierie, apres deux ou trois essais. Ne'an- 
moins , quelque temps apres sa reception, il 
prononga un discours de cl 6 ture qui fut assez 
remarque ; cet ouvrage ne s’est point trouve 
dans ses papiers. Reduit aux travaux du cabi- 
net, Mounier n’eut guere a traiter que des 
causes ingrates et arides ; il faut en excepter 
cependant une question melee de droit public 
et civil, dont il fut charge' par un negotiant 
de Grenoble, originaire de Savoie. Il publia a 
ce sujet un Memoire de 200 pages in- 4 °, plein 
de recherches et de discussions savantes. Il fit 
meme un voyage a Turin , pour suivre cette 
affaire, qui etait soumise au Senat de Piemont. 
Il gagna sa cause ; mais il parait qu’elle lui 
valut plus de reputation dans les Etatsdu roi 
de Sardaigne que dans sa patrie. 

Dans les intervalles de ses travaux judiciai- 
res , Mounier s’occupait d’histoire naturelle , 
mais surtout de politique et de droit public. 
Entre en rapport avec plusieurs Anglais , que 
le voisinage ( des Alpes amenait a Grenoble, 
il apprit leur langue, pour mieuxetudierleurs 
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institutions. C’etait lepoque glorieuse ou l’A-' 
merique du nord naissait a la liberte ; c’etart 
l epoque oil la malheureuse Irlande faisait, pour 
la recouvrer, des efforts si souvent decus. Le 
bruit de ces grands evenemens vint troubler 
lame genereuse de Mounier, et ranimer son 
gout pour les hautes pensees de la politique. 
Les notions de cette science n’avaient point 
encore ete familiarisees parmi nous par les 
discussions publiques de la tribune et des jour- 
naux. Les hommes de lois s’obstinaient a vou- 
loir y rester etrangers. Elies etaient le partage 
d’un petit nombre d’ecrivains,dont les lettres- 
de-cachet du ministere et les arrets des parle- 
mens faisaient peuenvier le privilege. Cepen- 
dant , vers le temps ou nous sommes arrives , 
le cercle des inities allait s’etendant un peu; 
les discussions philosophiques et e'conomiques 
avaient prepare les voies ; on commencait a 
comprendre que la politique ne doit etre autre 
chose que la morale appliquee aux affaires pu- 
bliques. La guerre de l’independance ameri- 
caine eut une influence decidee sur cette 
nouvelle disposition des esprits: des cette epo- 
que , le vieux Mercure commenca d’avoir une 
partie politique , qui ressemblait un peu aux 
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journaux anglais on a nos journaux francais 
actuels ; c’est dans cette lecture que plusieurs 
des hommes qui siegerent depnis a [’Assem- 
ble e constituante , parvenus alors a leur viri- 
lite , sentirent s’dveiller leurs premieres pensees 
politiques. Mounier fut de ce nombre ; mais 
trfes-peu avaient approfondilanouvelle science 
.avec autant de zele et de succes que lui. Les 
debats parlementaires de la Grande-Bretagne , 
que suivent assidument tous ceux qui sont 
jaloux de se former aux moeurs des gouverne- 
mens representatifs , etaient devenus sa lec- 
ture la plus famili&re. Les traites de Blackstone 
et de Delolme , dont k cette epoque beaucoup 
d’erudits n’avaient pas seulement oui parier, 
furent les principaux sujets de ses medita- 
tions. 11 recherchait avec empreseement les 
traites de droit public , elmdme les pamphlets 
de circonstaftce ; il avait fait nne traduction 
complete des Recherches de Crevecceur, ac- 
compagnee de beaucoup de notes ; ce travail , 
a ce qu’il parait, ne s’est point relrouve parmi 
ses papiers. 

Des etudes et des travaux de cette nature 
n’etaient point propres, avant la revolution , 
a faire sortir un homme de Tobscurite, sur- 
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tout en province ; l’opinion d’un cercle tres- 
limite d’hommes instruits, devait seule de- 
domraager de l’insouciance de la multitude. 
Aussi , uu des biographes de Mounier a pu 
dire, avec justesse , en parlant du role que 
bientot il fut appele a remplir dans les pre- 
miers mouvemens du Dauphine : « Tout-a- 
coup parut un bom me presque inconnu jus- 
que-la. » j 

La Revolution francaise date, en Dauphine, 
du milieu de l’annee 1788. Les parlemens, 
garans efcdepositaires des franchises populaires 
et des concessions royales, remplissaient fide- 
lement le role naturel a l’arislocratie , dans tout 
£tat qui ne jouit point dune liberte suffisante 
et bien reglee ; ils defendaient le peuple place 
au-dessous d’eux et que rien ne leur laissait 
redouter , centre la couronne placee au-dessus 
d’eux et dans une attitude quelquefois mena- 
cante. De nos jours , avec la position respec- 
tive , le r 61 e de l’aristocratie se trouve entiere- 
ment change. 11 est certain d’ailleurs que les pai> 
lemense laient une institu Lion populaire dans no- 
ire vieille France; ils etaient supposes lieutenans 
des Etats-generaux en vacance ; ils avaient casse 
le testament de Louis XIV , et defere la re- 
b 
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gence au due d’Orleans. C’est contre ces grande 
corps de magistrature , formes de toutes le9 
families notables des grandesvillesduroyaume, 
ctappuyes surune puissante clientele d’hommes 
delois ,que le despolisme ministerielne cessaitj 
depuis quelques annees , de diriger seS coups , 
plus audacieux que fermes. Les iettres-de- 
cachet illegales et me me le fer sacrilege du 
soldat , avaient profane le sanctuaire auguste 
de la justice. Les parlemens , menaces dans • 
leur existence 1 se Virent contraints de remon- 
ter a la source de leurs pouyoirs. Ils en appe- 
lerent aux Etats-generaux. Le parlement de 
Grenoble fut un de ceux qui se prononcerent 
avec le plus denergie dans cette lutte decisive. 
Des lettres-de-cacbet distribuees par des offi- 
ciers le condamnerent a l’exil ; il obeit , sans 
se prevaloir dune insurrection violente de 
la ville de Grenoble en sa faveur. C etait le 
septieme jour de juin 1788 ;.le 14 » une assem- 
blee nombreuse des notables de. Grenoble 
adbera aux protestations et aux demandes de 
son parlement. Mounier, en sa qualite de juge 
royal , y fut appele. 

Par suite de cette negligence generale de 
l’etude du droit public , dont nous avons 
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parle plus haut, cette assembled sporitaned 
aurait ete embarrassee pour parvenir k quel- 
que resultat ; l’on s’jr trouvait universelle- 
ment igndrant de la methode a suivre pour 
deliberer , opiner , maintenir l’ordre , pfo- 
Ceder a’des elections. La connaissance par- 
faite que Mounier avait acquise de toutes ces 
choses , dans le silence dn cabinet , le rendit 
sur-le-champ urt homme important ; il en- 
seigna a ses compatriotes a se preserver de 
la rebellion, que le pouvoir brise d’ordinaire 
si facilement, pour se retrancher dans la resis- 
tance le'gale , dont il ne triomphe qu’avec 
beaucoup de difficulte; il proposa et redigea 
line adrfesse au roi , pour le supplier de rap- 
pelerles parlemens , et de rendre a la province 
Ses anciens Etats , oil les trois Ordres delibe- 
reraient ensemble, et voteraient par tdte. Il 
ne s’agissait encore que des assemblers provin- 
ciales; toutefois, de cette circoiistance , il rte 
resulte pas moins, que c’est a Mounier qu’ap- 
partient la gloire d’avoir' fait- sanctibnner le 
premier la deliberation par' tete > d’ou de'pen- 
dit le succes de la Resolution ; cette opinion 
etait alors celle de toute la France, une por- 
tion de la Cour exceptde. On n’oubliera jamais 
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que dans l’assemblee des Notables , convoquee 
pour decider la question , le bureau preside 
par Ie comte de Provence, depuisLouisXVIII, 
se prononca pour le vote par tete. Que d’au- 
tres s’efforcent de justifier Mounier d’avoir 
le premier fait triompher cette opinion , nous 
n y consumerous pas nos efforts, convaincus 
que c’est ici un des titres de sa gloire. 

En signant l’adresse au roi , redigee par 
Mounier, les notables de Grenoble arreterent 
que les deputes des trois Ordres de la province 
se reuniraient dans soixante-dix jours, si , dans 
l’intervalle, ils n’etaient convoques par le gou- 
vernement. Pendant ce temps , les gentils- 
hommes de la province tinrent une seconde 
assemblee, et,comuie les notables, ils charge- 
rent Mounier de la redaction de deux Me- 
moires qu’ils envoyerent a Versailles. Pen- 
dant qu'on negociait avec le ministere , il fai- 
sait filer des troupes vers Grenoble. Elies y 
entrerpnt la veille du jour fixe pour la se-. 
conde reunion. Eeur chef, le marechal de 
Vaux, ayait ordre de l’empecher ; mais la force 
de l’opinion publique fut telle, que l’ordre 
parut inexecutable a ce militaire , l’un des 
plus braves et des plus severes de l’armee. En 
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effet, il lui eut fallu tirer lepee contre des 
citoyens deliberant publiquement , et sans ar- 
raes, sur ieurs droits et leurs griefs. L’assem- 
blee se tint a Vizille, le at juitlet 1788. 

A travers une double haie de soldats , deux 
cent cinquante deputes des deux premiers Or- 
dres, et deux cent cinquante de toutes les mu- 
nidpalites du Dauphine , se rendirent au lieu 
fixe pour leur reunion. La seance dura depuis 
ueuf heures du matin jusqu’a minuit ; Mou- 
rner en fut le secretaire , comme on en etait 
convenu dans une reunion prepara toire : il 
en dirigea les deliberations , de concert avec 
quelques personnes qui se reunissaient habi- 
tuellement chez lui , depuis le commencement 
de loute cette agitation. On arreta de deman- 
der au roi la convocation des Etats-generaux , 
le retablissement des cours de justice et celui 
des Etats parbculiers de la province. Enfin 
.l’assemblee s’ajouma au 1" septembre suivant. 
Le ministere (M. de Brienne en etait alors le 
chef), qui ne pouvait pas se dissimuler l’ille- 
galite reelle de ses actes despotiques , et la le- 
gality essentielle des assemblees dauphinoises, 
auxquelles il n’avait manqile tout au plus que 
des formules de convocation , consentit a con- 
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voquer les Etats du Dauphini ; mais il indiqua 
le 5 septembre et la ville de Romans, leur 
abandonnant a peu pres le soin de leur orga-r 
nisation. Des assemblies ginirales des trois 
Ordres eurent lieu , le 2 septembre 1788, a 
Saint-Robert, pres de Grenoble, et le 10 du 
meme mois a Romans. Mounler fut elu se- 
cretaire dans les deux assemblies , malgri 
l’opposition de la Cour, dirigie par l’archeve- 
quede Vienne (M. de Pompignan), qui avait 
recu la commission de prisider. Ces re'unions 
avaient pour objet de diterminer le plan d’or- 
ganisation des Etats de la province. Ce plan 
fut le meme qu’on adopta peu apres pour les 
£tats-giniraux de toute la France; savoir, 
double reprisentation et vote par tele. Pen- 
dant que ces choses se priparaient , le minis- 
tere, poussi a bout par la populariti et la fer- 
meti courageuse de Mdunier, envoyait 1 ’ordre 
au commandant de la province , de l’arreter , 
ainsi que six gentilshommes des plus influens. 
On se disposait a exicuter cet ordre , lorsqu’on 
recut la nouvelle de la demission de Brienne , 
et. de la nomination de M. Necker. C’est au 
milieu de ces conjonctures favorables que les 
ptats du D^uphini entamerent leurs opera-: 
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lions. Mounter en fut elu secretaire , le 27 sep- 
temhre 1 788 , ainsi que de la commission in- 
termediaire qu’ils laisserent apres eux , pour 
correspondre avec les ministres sur l’accom- 
plissement de leurs voeux. 11 eut la satisfaction 
de voir ses plans homologues avec tres-peu de 
modifications, par un arret duConseil, du 22 
octobre (1). 

Dans les circonstances oil se trouvait la 
France, en 1788, les evenemens que nous ve- 
nons de raconter avaient donne a Mounier 
une renommee et une influence nationales. 
Toutes les provinces qui aspiraient a suivre 
l’exemple du Dauphine s’adressaient au secre- 
taire-general de ses Etats, pour lui deman- 
der des instructions et recevoir ses directions. 
11 etyit aussi consulte par les ecrivains polir- 
tiques, dont le nombre saccroissait chaque 
jour< On dit, par exemple , que Barnave , son 


(1) M. de Lally ( Biographie universelle, art. Mou- 
nier) ne s’accorde pas toujours avec M. Berriat-Saint- 
Prix ( Eloge hislorique de M. Mounier), sur les dates 
precises des diverses assemblies que nous venons de 
mentionner. Nous avonscru devoir suivre, icet egard , 
les indications du dernier, qni ecrivait sur les lieux , 
(et a ui»e epoque plus rapprochee des eve’neinens. 
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compatriote , lui soumit son livre de Y Esprit 
des Edits , et que Mounier lui indiqua l’ordre 
dans lequel il convenait de distribuer les ma- 
tieres. 

Gependant les lLtats-generaux etaient pro- 
mis a la France. Le i* r janvier 1789, l’instruc- 
tion ministerielle sur les formes a suivre ponr 
l’election des depute's n’etait pas arrivee en 
Dauphine ; les £tats de cette province, cedant 
al’impatience publique, s’assemblerenl ce jour- 
la meme. Avant qu’on proced&t an scrntin , un 
des membres de l’assemblee proposa d’elire 
Mounier par acclamation (t).* La motion, in- 
terrompue par des applaudissemens redoubles, 
fut approuve'e par des acclamations univer- 
selles. Pendant cette scene ,- Mounier cachait 
sa tete dans ses mains et essuyait ses larmes. 
Reprenant bient6t tout son sang-froid , il s’op- 
posa avec force a la deliberation et demanda 


(1) M. Malouet fut elu a Riom de cette xnaniere ; et, 
comme il n’y avait point eu de reclamation , son elec- 
tion fut reconnue valide par l’Assemblee constituante. 
On sait que cette maniere d’elire est encore usitee en 
Angleterre , sauf a proceder au yote individuel , sur la 
premiere reclamation. 
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quelle fut rapportee. « Le reglement, obser- 
va-t-il, exigeait qu’on yotiit au scrutia : fal- 
lait-il que la premiere assemblee formee par 
les suffrages libres du peuple , celle qui la 
premiere nommait des deputes aux Etats-ge- 
neraux , donnat l’exemple dune violation des 
regies ; et qu’elle le donn&t en faveur de celui 
a qui l’on faisait honneur d’avoir redige' une 
partie des regies? » L’assemblee , sur ces ob- 
servations , consentit a proceder au scrutin. II 
fut depouille' le lendemain , 2 janvier. Sur 
288 volans, Mounier reunit la totalite des 
suffrages , moins deiix : le sien et celui de sou 
pere. J 1 fut proclame le premier depute du 
Dauphine aux Etats-ge'neraux. Charge, comme 
secretaire, de la redaction du proces-verbal , 
il eut la modestie d’y omettre ces circons- 
tances , et son nom ne s’y trouve place qu’au 
cinquieme rang ; mais elles sont constatees 
dans un Memoire que publierent et signerent , 
quelques mois apres , tous les deputes du Dau- 
phine, en reponse a celui que plusieurs eccle- 
siastiques et gentilsbommes avaient presente 
auxEtats-generaux, contre l’election faitepar 
les Etats de la province. 

Remarquons ici , pour la pleine justifica- 
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tion de la conduite de Mounier dans les pre- 
mieres operations de 1’ Assembled constituante, 
que les Etats du Dauphine ne redigereut point , 
•uivant l’ancien usage , des cahiers contenanfc 
leurs griefs et leurs voeux ; ils jugerent plus 
sage de confier a leurs mandataires des pou- 
voirs generaux, leur defendant expressement 
de voter sur aucune proposition, autrement 
que dans la reunion des Ordres, deliberant par 
tdte. 

Les ittats du Dauphine se separerent le 
j 6 janvier 1789. Depuis cette epoque, jusqu’a 
la fin d’avril , que les deputes se rendirent a 
Versailles pour la tenue des £tats-generaux , 
Mounier exerca les fonctions de secretaire 
aupres de la commission extraordinaire des 
Etats de la province. 11 redigea les proces-ver- 
baux de quatre assemblies , celles de Vizille, 
de Romans (1) et des Etats de la province, qui 


(1) be proces-verbal de la deuxieme assemblee de 
Romans, contient une piece fort remarquable , qui 
esl l’ouvrage de Mounier; elle est intitulee : Lettte 
ecrile au roi, le 8 novembre 1788, pour les trois Or- 
dres du Dauphin 6, pour demander la double repre- 
sentation du liers-etat , et la deliberation en commiin 
el par tele. 12 pag. in - 8«. 
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lous out ete imprime's , et dont un forme 
200 pages in-4 9 > ainsi que ceux de la commis- 
sion interme'diaire ; l’etendue de ceux-ci n’est pas 
moins considerable. Outre une vaste corres- 
pondance politique , il redigea, au nom de 
plusieurs membres des trois Ordres du Dau- 
phine, une Lettre adressee (le 24octobre 1788), 
aux syndics generaux des Etatsdu Be'arn. II y 
prouve que plusieurs pays d’Etats avaient ete 
representes aux Etats-geqeraux ; que leurs de- 
putes n’y avaient pas vote separement ; qu’il 
est de l’interet des provinces ou les Etats parr- 
ticuliers ont ete maintenus ^ telles que celles 
de Bearn et de Dauphine , d’abandonner des 
privileges qui pourraient nuire aubien gene- 
ral , notamment celui d’accorder des subsides. 
La seconde Lettre fut redigee au nom des ne- 
gocians de Grenoble , et adressee a la fin de 
novembre 1788, aux juges-consuls de Mon- 
tauban , Clermont-Ferrand, Chalons, Orleans, 
Tours, Besancon , Dunkerque et Saint-Quen- 
lin , et aux Chambres de commerce de Picar- 
die, Saint-Malo et Lille. Mourner y etabfit 
que le commerce ne devait pas avoir une re- 
presentation particuliere aux Etats-generaux, 
(1’apres des principes reconnus maintenant par 
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ootre legislation politique , mais qui n’ont pas 
«pcore subjugue tous les esprits. 

Dans l’intervalle qui s ecoula entre 1 election 
des de'pute's et la tenue des Etats-generaux , 
quelques dissidens, comme nous venons de le 
dire, avaient fait parvenir au ministere des 
protestations contre (organisation des Etats du 
Dauphine. Mounter publia d’abordune reponse 
en forme d 'Observations approuvees par la com- 
mission des Etats (i). 11 se rendit ensuite a 
Paris pour le meme objet, et publia une nou- 
•velle brochure intitule'e : Reponse des deputes 
du Dauphine aux iHtats-generaux, a un Me- 
■moire presente par plusieurs ecclesiastiques et 
gentilshommes contre la constitution des fitats 
de cette province et V election deses deputes ( 2 ). 
Sa mission eut un succes complet. II avait fait 
le voyage avec l’archeveque de Vienne qui 
avait preside les Etats de la province ; et le roi 
ayant dit au prelat qu’il le remerciait d' avoir 
sauve le Dauphind. — Sire , repondit l’arche- 
veque , ce n’est pas moi , c’est notre secretaire- 
general. A son retour a Grenoble , il publia 


(1) Grenoble, in-8°. 27 pag. Da tee du 25 mars 1789. 

(2) Mai 1789. in-8°, 48 pag. 
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de Nou/velles Observations sur les £tats-gene - 
raux de FAmce , qui obtinrent deux editions 
en quelques mois. Dans cet ouvrage, Mounier 
examine d'abord ce qu’avaient fait ou pu faire 
les andennes assemblies d’etat, et quel etaifc 
le regime actuel de la France. Fidele aux ide'es 
qu’il avait puisees dans l’etude de la constitu- 
tion anglaise , il admet ( chap. 5o) letablis- 
sement dune pairie; mais , disait - il , -apres 
avoir de'truit tous les privileges pecuniaireSy 
abrogd les exclusions prononcees cohtre les ci- 
lojrens non privileges , sounds tous les sujets 
du prince indistinctementd V autorite des lois; 
enfin , quand la constitution serait forme'e. A 
la mime epoque , il s’occupait d’un travail du 
mime genre , qui ne pa rut qu’au mois d’aout 
de cette annee , pendant la session de l’As- 
semblee constiluante. Il est intitule : Con- 
siderations sur les gouvememens et principa- 
lement sur celui qui comment a la France (i ) ; 


(i) Grenoble, Cuchet. In-8° de64 pag. — Traduiten 
allemand, par G. Hufeland. Iena, 1791 , in-8°, avec 
des notes. Elies renferment la traduction d’une grande 
partie d’un ouvrage posterieur de Mounier : Expost 
de la conduite , etc. 
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ll contient de nouveaux developpemens sut Id 
systeme de monarchic representative, que , 
dans les circonslances d’alors, Motmier croyait 
applicable a la France. Mais a l’e'poqne ou il 
parut , il se trtmva de'ja en arriere des idees 
dominantes, et, comme le dit le Moniteur du 
temps , les aristocrates adopterent les idees de 
V auteur. 

Cependant les Etats-generaux s’ouvrirent. 
Mounier y arrivait precede dune haute re-* 
nommee , qui lui donna d’abord de l’influence 
dans les reunions particulieres des membres 
du tiers-etat. Nous allons, le Moniteur sous 
les yeux et sans negliger les renseignemens 
puise's a d’autres sources , tracer le tableau de 
cette epoque emiuemment historique de la vie 
de Mounier. 

Dans la seance du 6 mai, la premiere apres 
celle d’ouverture et ou l’on commenca a deli- 
be'rer, aussitot que !e doyen d’4ge eut pris 
place au fauteuil , le premier orateur qui 
aborda la tribune fut M. Malouet. Il proposa 
d'envoyer une deputation aux deux premiers 
Ordres, a qui Ton avait assigne des salles par- 
ticuli^res de deliberation , pour les inviter a 
se re'unir avec le tiers-e'tat en assemblee gene- 1 



Vale, a l’effet de proceder en commun a la ve •» 
riftcation des pouvoirs. Mounier succeda im- 
mediatement a Malouet, et ce fut pour le 
combattre ; ndn que sur le food de la question 
il ne partageat pleinement son avis, mais, 
deja modere et circonSpect, il Veut qu’on at- 
tende le restiltat des deliberations que vont 
prendre les deux OrdreSi Ceux-ci , comme il 
etait facile de le prevoir , ne manque rent pas 
de proceder separement a la verification des 
pouvoirs de leurs membres. Albrs Mounier 
proposa de nomraer des commissaires concilia- 
teurs ; ce qui fut adopte. Le 5 juin, il appuya * 
dans le comite secret des Communes , un pro- 1 
jet d’adresse au roi, propose par Malouet dans 
des vnes conciliatrices, et qu’un arrete de la 
Chambre de la noblesse rendit inutile. Le i5 
juin , les Communes prirent la resolution de 
se constituer actlvement , en l’absence des deux 
premiers Ordres, qu’elleS aVaient vainement 
invites a se joindre a elles. 11 fallut adopter un 
nom. Mounifer proposa celui d’Assemblee le- 
gitime xles repidsentans de la majeure partie 
de la nation r agissant en l’absence de la mi- 
norite dument invitee.^ C’etait la une defini- 
tion, parfaitement exacte , il est vrai, mais ce 
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n’etait point une denomination. A pres une 
discussion approfondie, le litre d'Assemblee 
nationale fut adopte, sur la motion d’un de- 
pute nommd Legrand , appuyee et develop- 
pee par l’abbe Sieyes. 

Mais deja commencait d’eclater la lutte en- 
core flagrante de l’ancien ordre social , fonde 
sur 1’aristQcratie , et de l’ordre nouveau qui 
reclame l’egalite civile et politique, c’est-a- 
dire la justice pour les choses et pour les per- 
sonnes. Une seance royale etoit indiquee au 
a3 juin , et des soldats armes interdisaient aux 
deputes des Communes l’entree de la salle or- 
dinaire de leurs reunions. A cette premiere 
epoque de la liberte francaise, les obstacles 
enflammaient le patriotisme, au lieu de le de- 
courage r. On se reunit , sous la presidence de 
Bailly , dans un jeu de paume de la rue Saint- 
Francois, a Versailles. Ce fut la que, sur la 
proposition de Mourner, tous les de'putes des 
Communes de France, un seul excepte, s’en- 
gagerent par serment a ne point se separer, 
sans avoir donne une constitution a la France. 
Get acte e'nergique , qui eut une influence si 
puis^ante sur nos destine'es, doit etre compte 
au premier rang des titres de gloirede Mounier^ 
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Si depuis, aigri par la situation particuliere 
dans laquelle il avait ete entraine , il l’a juge 
lui-meme avec quelque inexactitude (i) , il 
est bon de remarquer que plus tard , et se 
trouvant dans une position plus calme et plus 
impartiale , il s’est accorde a lui-meme la jus- 
tice que tous les amis du bien n’auront garde 
de lui refuser (a). 

Le 25 juin, se tint la seance royal e - , au moyen 
de laquelle on s etait flattc de dieter des lois 
a l’Assemblee nationale. Ge fut un verita- 
ble Lit de justice dirige contre elle. Lepoque 
etait mal choisie. Les parlpmens se soumet- 
taient au Lit de justice comme on se soumet a 
la force. L’ Assemble constituante se trou- 
vaitdans une autre position que les parlemens. 
Hie passa outre. On connalt l’apostrophe de 
Mirabeau. Mounier fut du nombre de ceux 
qui s’eleverent contre toutes les formes et 
contre plusieurs des dispositions qui venaient 
d’etre proclamees. 11 a imprime en 1789 et 
en 179a que « la seance du a 5 juin etait cer- 


(1) Rechkrches sur les causes qui ont emp 4 chi les 
Franqais de devenir libres. 1792. 

(2) C«*t dans 1 ’ouvrage m£me que nous publioos. 
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tainement une des causes qui avaient prepare 
1’anarchie qui dechirait la France. » Le lende- 
main de la se'ance royale le lieu des se'ances de 
I’Assemblee se trouvait environne de troupes; 
Mounier fit la proposition dune adresse au roi, 
pour lui declarer que la presence de la force- 
armee est incompatible avec la liberte des ‘de- 
liberations. Le i er juillet, a l’occasion de l’en- 
levement par le peuple des gardes francaises 
detenus, il s’opposa a ce que l’Assemblee in- 
tervint dans une affaire de discipline militaire. 
Apresla reunion des Ordres, quelques rriem- 
bres de la minorite du clerge voulaient encore 
protester contre la deliberation par t6te ( seance 
du 2 juillet). Mounier fut d’avis qu’on devait 
dislinguer les declarations des protestations; 
qu’on pduvait donner acte des premieres , mais 
qu’on ne devait pas recevoir les secondes. 

Le sort de l’Assemblee constituante n’etait 
pas encore fixe d’ une maniere irrevocable; 
placee entre 1’attitude menacante du pouvoir 
et la dangereuse faveur de l’anarchie , son 
existence ne semblait pas encore assuree defi- 
nitivement, et deja Mounier la pressait de 
s’occuper de la constitution qu’elle avait pro- 
mise a la France. 11 obtint , le 6 juillet, la for- 
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mation d’un comite de constitution, dont il fut 
nomme membre et l’un des rapporteurs. II 
presenta en son nom , dans la seance du 9, 
un rapport preliminaire , ou il etablissait la 
necessite de faire preceder la constitution 
d’une declaration des droits des hommes en 
societe. 

Cependanl une armee se rassemblait autour 
de Paris. On venait de lui donner un chef; elle 
semblait amende la , pour etre opposee , selon 
lebesoin, aux decisions de l’Assemblee. Les 
esprits etaient dans la plus grande efferves- 
cence. Mirabeau propose une adresse au roi , 
pour lui demander le renvoi des troupes; Mou- 
nier, qui en avait parle le premier, ne pouvait 
manquer de l’appuyer. Bien loin d’accorder une 
reponse favorable, on avait renvoye M. Nec- 
ker, dont le caractere offrait une garantie con- 
tre la crainte d’une agression violente ; il avait 
ete remplace, ainsi que ses collegues, de la 
maniere la plus alarmante. A-^ette nouvelle, 
Mounier monte a la tribune ( seance du 1 5 juil- 
let), accuse des desordres publics les ennemis 
de la liber te qui entourent et seduisent le roi, 
et se sont ligues pour proteger les abus aux- 
quels ils sont interesses. Il fait partager a l’As- 
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semblee lavive agitation qui l'animc. M. de 
Lally - Tolleodal parle sur le meme sujet ; 
il vote, de plus que Mounier, des remercl- 
rnens et des hommages a M. Necker et aux 
trois autres ministres qui se sont sacrifies pour 
le$ inte'rets du roi et de la nation. La capiLale 
partageait le mouvement de l’Assemblee, avec 
tout le de'sordre inseparable d’un grand mou- 
vement pqpulaire- Le roi consent enfin a eloi- 
gner les troupes, et Mounier. fait partie de 
la deputation qui est chargee d’aller porter 
a Paris cette beureuse nouvelle. « Te'moin , 
» ditM- de Lally-Tolleqdal , des scenes tou- 
» chantes que la capitale offrit ce jour-la, il 
n les peignit vivement dans un recit qu’il lut 
» le lendemain a 1’Asserablee , et dont elle or- 
i> donna la publication. >» 

Cependant Baruaye et Mirabeau renouvellen . 
la proposition de demander au roi le renvoi de 
ses ministres et le rappel def'M. Necker. Gette 
proposition tggfc- a -fait parlementaire, etait 
d’ailleurs la consequence ne'cessaire des eveV 
uemens. Elle n’avait rien en soi d’illegitime , 
et, ppur nous dispenser d’en tamer la discus- 
sion de son bon droit, il suflira sans doute de 
rappe)er que la Charte qui regit actuellement 



( xxxvij ) 

la France et que perSonne n’est tente d’accuser 
de democratic , ne l’a pas interdite aux Cbam- 
bres quelle a institutes. Mouniet appuya la 
proposition , mais avec des precautions et des 
reserves qui annoncaleot deja qu’il commen- 
cait a jeter des regards d’inquielude vers lau- 
torite royale. C’est dans ce sens que l’adresse 
fut redigee } et l’on sait qn’elle obtint uti plein 
succes. lei s«rreta pour Mounier le irtouv'e- 
ment degression et de conquete. 11 s etait pro- 
fondement absorbs dans i’ttude de la cons- 
titution anglaise ; il etait entiferement con- 
vaincu que quelque chose d’analogUe offrirait 
en France des garanlies suffisantes ponr assurer 
a la nation justice et prosperite. 11 s’alarmait, 
et certes non sans raison , des violences popu- 
lates. II lui sembla que desormais letat de la 
France etait bien , et que le moment etait Venn 
de le fixer. 

La prise de la Bastille avait ete accompagnee 
des plus graves desordres. Des crimes souille- 
rent cette victoire. L’Assemblee constituante 
en apprit la nouvelle avec douleur et les frappa 
de reprobation. Fidele aux principes d’un 
honnete homme et d’un veritable ami de la 
liberte, Mounier reclama vivement, dans la 
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seance du 3i juillet, en faveur des principes 
protecteurs de la surete des personnes. A l’oc- 
casion de la detention illegale du baron de 
Besenval , il etablit que les poursuites des crimes 
publics n’appartenaient qu’a la nation, c’est- 
a-dire a ceux qui la represented ; et , le io aout 
suivant, il fit adopter une formule de serment 
qui mettait les troupes a la requisition des 
magistrats civils. 

^ L’Assemblee allait entrer dans la discussion 
de la constitution qu’elle avait promise a la 
France. Un parti tres-honorable et fort bien 
designe sous le nom de monarchistes-consti- 
tutionnelsy avait eu le credit d’obtenir la ma- 
jority, pour former le comite charge de redi- 
ger et de presenter le projet (i). A l’e'poque 
oil ce comite' avait ete forme , les hommes dont 
nous parlons dirigeaient la lutte de lAssemble'e 


(i) Ce comite etait compose de MM. Mounier, de 
Clermont-Tonnerre , de Lally-Tollendal , Bergasse , 
l’eveque d’Autun (Talleyrand-Perigord ) , 1’archeve- 
que de Bordeaux (de Cice) , Chapelier et 1’abbe Sieyes. 
Les quatre premiers etaiept d’accord dans leurs vues , 
que ne partageaient nullement Chapelier et Sieyes ; 
les deux eveques flottaient entre les deux opinions , 
mais ils s’etaient reunis a la majorile du comite. 
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contre la cour. Cette premiere lulte terminee , 
les monarchistes , satisfaits de leur victoire , ne 
songeaient plus qua ot-ganiser les cboses de 
maniere a s’assurer l’avenir. Mais l’Assemble'e 
ne voulut point s’arreter avec ses premiers , 
chefs. En vain ceux-ci essayferent de lutter 
contre lelement oil ils puisaient leurs forces. 
11s He tarderent pas a perdre l’appui de la ma- 
jorite. Telle etait la situation de Mounier et 
de ses amis lorsqu’ils vinrent porter a la tri- 
bune leur projet de constitution. 11 avail ete 
facile de ptessentir d’avance le peu de succes 
auquel ils devaient s’attendre. Des negocia- 
tions preliminaires resterent sans resultat. 11 
fallut risquer la lutte. MM. Mounier et de 
Lally firent leurs rapports. Entre autres points 
remarquables , ils admettaient l’etablissement 
de deux Chambres, auxquelles ils ne refusaient 
pas l’initiative, le veto absolu pour le roi, 
ainsi que le droit de convoquer, proroger et 
dissoudre l’assemblee elective (i). En 1789 


(1) Ce projet coutenait aussi les dispositions sui- 
vautes : Les detjx Chambres auraient ete de nature 
diverses ; l’une aurait ete appelee Ckambre des repre- 
sentans ; l’autre, Couscit national , ou des Conserva- 
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ce systeme complexe n’avait que fort peu die 
partisans. Quelques esprits me'ditatifs et cir- 
conspects l’admettaient au sein de l’Assemblee. 
Hors d’elle, la presque totalite des Fran^ais 
Ou redamaient un gouvemement fortement 
impre'gne de de'mocratie, ou repoussaient avec s 
un pareil eloignement la monarchie mixte et 
la monarchie populaire. 

Depuis les rapports du comite de constitu- 
tion , Mounier et ses amis perdirent toute leur 
popularity ; bien plus ils devinrent en butte a 
l’animadversion publique ; meffle elle ne tarda 
pas a s’exhaler en menaces et en imprecations. ' 
Mounier soulint la discussion avec beaucoup 
de talent; il fit adopter quelques articles de la 
de'claration des droits et decre'ter des principes 
tres-justes sur la separation des pouvoirs et la 
responsabilite des agens du gouvernement : 
mais il echoua sur les questions principales. 
Le ii septembre, on recueillit les votes, par 
appel nominal, sur la question des deux Cham- 
bres. Mille soixanle membres voterent. Qua- 


teurs. La duree des sessions aurait ete fixee a quatre 
mois : le renouvellement de la Chambre elective de- 
vait elre integral. 
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ire-vingt-neuf seulement se declarerent pour 
les deux Chambresj cent vingt-deux declar6- 
rent n’avoir pas entendu la question} huit 
cent quarante-neuf se declarerent pour une 
Chambre unique et permanente. 11 faut re- 
marquer que les aristocrates les plus exclusif* 
voterent dans cette question avec les demo- 
crates, sous pre'texte que de l’exageration du 
psal devait nailre son terme. Le partage des 
Votes fut moins inegal sur la question du veto 
suspensif ou inddfini. Le ve'to suspensif I’em- 
porta a la majorite de 684 voix contre 3a5. 
Des le lendemain MM. Mounier , de Lally et 
Bergasse envoyerent leur demission de mem- 
bres du comite de constitution. La demarche 
etait tres-consequente } ce n’etait plus a eux 
qu’il apparlenait de diriger la construction 
d’un edifice dont on avait totalement change 
les bases. Si leur opposition se fut bornee a 
cette demarche , en conservant a la fermelc 
de leurs principes son entier honneur , elle 
n’eut pas ete susceptible de la plus legere 
improbation. 

Mais ces circonstances avaient choque profon- 
dementl’espritde Mounier. Le nouvelordredes 
choses ne se presentait plus desormais a sa pen- 
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see sous un aspect aussnavorable. Cependant 
l’estime qu’on lui portait dans l’Assemblee n’a- 
vait point diminue. Le a8 septembre, ii fut 
elu president. Iloccupait ce poste difficile lors 
des evenemens du 5 octobre. Une partie de la 
population de Paris, excitee par des manoeu- 
vres aujourd’hui bien connues, et auxquelles 
les vrais patriotes etaient restes parfaitement 
e'trangers,se preparait a venira Versailles,sous 
pre'texte de demander la libre circulation des 
grains. A cette meme epoque, les esprits etaient 
aigrispar les refus du roi,d’accepterpurement 
et simplement les articles constitutionnels de- 
cretes par l’Assemblee. Le 5 au matin. Mou- 
rner, en sa qualite de president, s’occupait a 
designer les membres de la deputation qui de- 
vait aller solliciter du roi cette acceptation. 
« Mirabeau s’approche de lui : M. le Presi- 
» dent, dit-il a demi-voix , je vous demande 
» d’etre compris sur la lisle que vous ecrivez. 
» — Non , vous n’y serez pas . ■ — Croyez-moi , 
» je puis etre utile. — Vous ne pouvez etre 
» que dangereux. — Tout dangereux que vous 
>» me croyez, laissez-moi vous conseiller de 
» presser la deliberation, meme de lever la 
» seance , meme de vous dire malade. — Eh ! 
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» pourquoi done , monsieur ? — Voiei une let* 
» tre, M. le President : elle m'nnnonco l'arri- 
» vee de quarante mille hommoa , venant do 
» Paris. — Eh bien ! e’est une raison de plus 
» pour que l’Assemblee reste h son poste. — 
» Mais, M. le President, on vous tuera. — 
» Tant mieux : si Ton nous tue tous , tous sans 
» exception , la chose publique en ira mieu*. 
» — M. le President , le mot est job ; mais si 
»> la famille royale est atteinte , si elle est r<i- 
» duite a fuir, je ne reponds plus des eonsd- 
» quences. Pendant ce dialogue , une fouls 
» considerable s etait rassemblee a la porte de 
» la salle. Quelqoes individus , liommes ul 
» femmes, entrerent pour pdtitionner a la 
» barre ; ils demanderent du pain am une 
* audace menacante. — Le seal tnoyen d’ob- 
» tenir da pain , leur dit Mounter, est de ren- 
» tier dans Fordre : pin* vow raenaeerez , 
w mains it j aura de pen a. II portit k tptro 
at brasses, pomrserendre sm a***##- 

» pa$»e de la deportation* Appefle par le iwi 
» dans soot teaSwoett, Mtowwiar fai s^uwiit le 
» pHaru <& rptti Dw pwaauttt&iit pe**' 

w put a ssnsrear Da Mttuoiwliiie :: tt. ! efewfl. rfattwspf 
»> tier jurannwil •am^feautnr , em 
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» temp* de repousser la force par la force ; 
» et, si Tissue du combat n elait pas favorable, 
» Mounier propiosait d’accompagner le roi , 
» soit a Rouen , soit dans toute autre ville , ou 
» les deputes fideles se reuniraient an tour de 
» lui. Le roi donna l’adhesion la plus entiere 

» a ce plan Mais cinq heures se consu- 

»> merent en deliberations du Conseil , en pro- 
» jets forme's et abandonnes ; et l’inaction fut 
» definitivement resolue, Mounier altendit 
» pendant tout ce temps 1’acceptation pure et 
» simple , qui lui fut envoy^e vers dix heures 
» du soir. A son retour dans l’Assemblee , 
» il la trouva livree au plus affreux desor- 

» dre » Tel est le recit de M. de Lally, 

temoin oculaire et acteur dans cetle terri- 
ble scene (i). 11 nous presente Mounier 
comme un homme plein de courage et de 
vertu. Les forces lui manqufcrent, mais non 
lenergie , pour obtenir le retablissement de 
l’ordre. II voulait encore amener tous les de- 
putes chez le roi , pour lui preparer, au besoin , 
l’abri de la popularity ; Mirabeau lui oppose 


(i ) Biographie univcrselle, T. XXX, article Mou- 
KIEK. 
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la dignite de l’Assemblee : — Notre dignite est 
dans notre devoir, repondit le vertueux pre- 
sident. II se rendit chez le roi accompagne de 
tres-peu de wonde. 11 etait trois heures du 
matin , lorsqu’il revint dans TAssemblee pour 
lever la seance ; tout le monde etait accable 
des fatigues dune journee si longue et si ora-r 
geuse ; on crpyait pouvoir compter desorraais 
snr la tranquillite. Mounier partageait la se- 
curile generate , et reatra dans son logement 
pour prendre un peu de repos. Une suite de 
circonstances deplorabtes rendit de lacti- 
vite au de'sordre, et l’on sait qu’il fut pousse 
jusqua 1 ’assassinat. Mounier ne put supporter 
de sang-froid de si desastreux evenemens. 11 
occupa encore le fauteuil le 6 et le 7 , mais 
avec une attitude qui paraissait hostile a le- 
gard de 1’ Assembled , et qui laisaait percer son 
profond mecontentement. Dans la soiree du 7, 
il delivra , en sa qualite de president , un grand 
sombre de passeports a plusieurs deputes qui, 
comme lui , s’abandonnerent au decourage- 
ment , ou , si l’on veut, qui craignirent de par- 
liciper en quelque maniere, par le seul fait de 
leur presence , a des crimes dont ils ignoraient 
que le terme fut arrive , et contre lesquels leurs 
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discours et lcurs actes proteslaicnt pourtant as- 
sezhaut.Le 8, Mounier envoyasa demission de 
president, et le io il quitta Paris. Plusicurs 
membres tres-distingues de l’Assemblee l’aban- 
donnerent a la meme epoque. Quelque temps 
apres , dans la seance du a i novembre , elle 
recut une lettre (datee du i5) qui lui annon- 
cait la demission de Mounier (i). Des applau- 
dissemens tout-a-fait inconvenans accueillirent 
cette nouvelle, qu’on eut du considerer comme 
une calamite publique ; car enfin , quelle que 
fut la dissidence des opinions, il etait toujours 
regrettable de voir s eloigner un homme qui 
avait combattu pour la liber te avec tant de 
courage et de vertu. 

La conduite de Mounier, a cette epoque de- 
cisive de sa vie , peut etre excusee par les sen- 
timens qui la lui dicterent; mais, consideree 
sous le point de vue politique, ce fut une faute. 
L’abbe Maury et Cazales, non moins devoues 
que lui a la cause de la monarchic , la servi- 


(i) M. Berriat Saint-Prix raconte que Mounier sou- 
mit cette demarche a la decision d’une reunion de ses 
amis de Grenoble , et qu’un seul d’entre eux ne l’ap- 
prouva point. 
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rent plus efficacementj et plus dune fois leur 
succes aurait ete complet , si chacun fut comme 
eux reste a son poste. II est facile d’admettre 
que la crainte des dangers personnels fut pour 
bien peu de chose dans la conduite que nous 
critiquons j mais si l’on veut y reflechir atten- 
tivement, l’on se convaincra qu’il y avait au. 
fondde tout cela du decouragement et de l’hu- 
meur. Or, l’un et l’autre de ces motifs ne sont 
que des faiblesses. Sans doute il n’appartient 
a qui que ce soit de blamer avec amertume 
des erreurs excusees d’avance et par la droi- 
ture du cceur et par la difficulte des circons- 
tances; mais il doit etre permis a l’hislorien de 
constater qu’elles furent des erreurs. 

Peu,d’instans avant son depart, Mounier 
etait si fort egare par le chagrin, qu’il te- 
nait les propos suivans a M. de Lally , a qui 
l’on en doit la revelation : « Je pense qu’il 
» faut se battre. Le Dauphine a appele les 
» Francais a etablir la liberte ; il faut qu’il 
»» les appelle auj ourd’hui a defendre la royaute. 
»> J’ai deja ecrit a notre commission interme- 
» diaire ; je lui demande une protestation 
» contre les actes d’une Assembled qui ne peut 
» plus etre regarde'e comme libre ; puis la 
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» convocation de nos £tats. Le reste suivra. » 
II y avait dans ces projets , independamment 
de leur imprudence , un aveuglement profond 
sur letat des affaires. Mounier revint a Gre- 
noble; il y retrouva sans doute quelques reste* 
de son ancienne influence ; mais le pouvoir 
central , dirige par le parti qui dominait dans 
l’Assemblee , annula sans peine ces velleites 
de divergence. Toutefois nous ne devons pas 
dissimuler, que les biograpbes de Mounier ne 
sont pas d’accord sur ses sentimens et ses pro- 
jets , a lepoque dont nous parlons. M. Berriat 
Saint-Prix assure que « jamais il n’eut le pro- 
» jet de lien tenter contre le gouvernement 
» recu dans son pays ; ,et il fremissait d’indi- 
>i gnation quand on lui rapportait qu’yn l’ac- 
» cusait de projets de ce genre. » Il ejoute 
merae qu’on lui offrit en vain les fonctions de 
ministre a Coblentz. Du reste, il n’est pas 
impossible que nos deux biographes soient egar 
lement exacts. L’un aura raconte les paroles 
echappees aux premiers instans de la douledf; 
l’autre aura retrace la conduite reelle de Mou- 
nier, dirigee par la prudence et par une con- 
naissanoe plus exacte de letat des choses. E« 
effet , son retour imprevu et sa demission 
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avaient indispose contre lui beaucoup de seS 
compatriotes. 11 reprit paisiblement ses fonc- 
iions de secretaire de lk commission interme- 
diaire des Etats du Daupbine , et vecut tran- 
quille an sein de sa famille et au milieu de ses 
amis. Le loisir de cette retraite fut employe' a 
composer et a publier un Expose de sa con- 
duite dans V Assembled nationale et deb motifs 
de son retour kn Dauphine (i). 11 adtepuis, 
dans une position plus libre et dans des cir- 
constances plus calmes , ihdique de nouveau 


(0 Grenoble, Giraud, novembre 1789, in-8° de 124 
pag. —Void la liste des travau H imprimis de Mounier 
& l’Assernblee cdnstituante : 

Stance .du 9 juillel 1789. ^ Rapport du eomitd de 
constitution, oh I’ori expose Iks prindpes et Vor.dre de 
son travail. In-8° de 16 pag.. 

Seance du i 3 juillet. — Motion [sur le rappel de 
M: Necker et des autres minisires renvojrds par le roi. 
in-8°, 4pag. : ! -*' 

Seance du s.jjuillet. Projet de declaration des 
droits, et des premiers articles de la constitution. 
In- 8 °, 12 pag. 

Seance dU Zi'dodt. — 1 iRapport ei projet sur les prin- 
kipes du 'gouVernemenl franqdis et V organisation dii 
Gorps'iegislatif. 1*1-8°, '24 ^ pag. ' 

Searitii dU 4 bepteVnbre. —Motifs du cothhe de cons- 
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lcs motifs de cette ccmduite ; c’est dans 1’ou- 
vrage me me que nous publious aujoyrdbui. 

Le nouvel ecrit de Mounier etait sans dontp 
necessite parses demarches precedenl.es; mais, 
dans l’etat ou se trouvaiept le§ affaires , il 
pe pouvait qn’aigrir davaptage les esprit 
contra l’aateur. Mounier avait sjgpe up ante 
de la commission .intermediaire des Efpts 
de Dauphine coptre les decrets de I’Assem,- 
blee nation ale. On n’avait ppint alprs le, 
sentiment exact de la liberte legalg ; l’putpr- 
rite cenlrale manquait de force pour repri- 
mer les ecarts de l’esprit de parti. On exage- 
rait dans les provinces les. mesures prescribes, 
par les decrets de l’Assemjilee. On n’y savait 
pas, moins encore qua Paris, supporter l’oppo- 
sition. L’attitude hostile de Mounier l’expo- 
sait a des dangers personnels qu’il n’etait pas 
prudent de braver. 11 se decida a fpire un 
voyage a Lausanne. 11 y rcncontra M. dp Laffy, 
qu’il rarpppa avqc lui a Grenobl^, au moisde 


titution mr 1$ plan, precedent , et prinpipalemeitf;qur 
la ntcewM d$ la sanction .rfy-cfo. Ip-id”, 3? Rag, . . 

Tous ces discours on.t , eje imprints a Pari^,, 
Baudouia, ipyjriipenr de. 1’Ass.emblee 
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janvier 1790. Mais l’exaltation toujours crois- 
sante des esprits rendit sort eloignement de 
nouveau ndcessaire. 11 est douloureux.de le 
raconter; daps ce pays ou, avec taut de zele et 
de courage , il avait developpe et dirige le 
noble elan de la liberte , Mounier n’etait plus 
a l’abri des iosultes et des menaces. II se vit 
force de quitter pour long-temps , ainsi qu’il 
le previt d’abopd , cette terre deveutte inhos- 
pitaliere. Apres avoir traverse a pied les mon- 
tagnes. qui separent la France de la Savoie , il 
arriva, le aa mai 1790, a Chambery,.ou sa 
femme et ses enfans l’avaienl devance ; de la 
il vint d'abord se fixer a Geneve, chez les pa- 
rens de sa femme. 

C’est dans cette ville qu’il dcrivit et publia 
sdh j4ppet au tribunal de T opinion publirjue, 
du rapport fait ( par Ctabroud ) Sur les jour- 
nees des 5 et 6 octpbre 1789 (1). Ce livre , qui 


(t) Soak la rubrique de Londres. In-8°, 35 q pag. 
Cet ouvrage fera partie de la Collection des Mimoiref 
sur la Revolution franqaise , publiee chez MM. BttF- 
douin'freres , par MM, BerVilLe et Barriere. La France 
litldraire , de Ench , attribue encore a Mouuitr un 
autre ouvrage sur le meme sujet : Expose du Me 



eSl encore utile a consulter quant aux faitSy 
tfest pas entiefrement exempt d’amertume. 
M . Boissy d’ Anglas en a combattu les prmcipes, 
dans le post-scriptiun de l’un de ses ecrits (i). 
Un ouvrage, selon nous, plus in struct if et plus 
Sage , est celui qu’il publia peu apres , dans la 
ineme ville ou il continuait de vivre , retire 
chez M me la comtesse de Tesse qui etait venue 
comme lui y ehercher un asile. 11 est intitule : 
Recherches sur les causes qui ont empgche les 
Franqais de devenir libres , et sur les moyens 
qui leur restent pour acqudrir la tiberte ( 2 ). 
Sans partager toutes les opinions enoncees 
dans cet ecrit * et merne en convenant qu’il est 


moire du due d' Orleans et du plaidoyet du comle 
de Mirabeau, et nouveaux dclaircissemens sur les cri- 
ntes fles 5 et 6 octobre 1789. Londres , 1791. In-8°. 

. — Tradui.t en al)emand dans le Magasin hislorique 
de^Vfeiners et Spittler. T. VIII. 3 . 

(.1) Observations sur F ouvrage de M. de Calonne, 
intituld : De l’etat de la France, present et k venir, avec 
ttri pbstcrit (siC) sur les demiers Merits de MM. Mou- 
nter et Lalljr. Paris , Le Boucher, 1791. In-8°. 
358 pag. 

(2) Geneve, 1762, 2 vol. in-8°. — Traduit en, alle- 
mand et augmente de notes ; par M. Gentz-. Berlin-, < 
*794, 2 toK in-8”. 
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facile d’y signaler beaucoup d’erreurs , il faut 
avouer neanmoins que les plaies qui aflli- 
geaient la France, it l’epoque 'Ou Tauteur 
tecvait la plume , s’y trou vent sendees avec 
une rare sagaeite. La premiere partie smv 
tout est remarquable par beauaoup de choo- 
ses bien observees ; elle offrirait encore au- 
jourd’hui une lecture attachante et digne de 
meditation. 

Si Mounier s’exprimaitavecvigueur danfc seS 
ecrits , il mettait beaucoup de- crrconspectiou 
dans sa conduite. II ne voulut jamais preter ni 
son bras ni sa plume aux bataillons et aux 
peuples armes contre le gouvernement de la 
France. A cause de cela , 1’etat die neutralite 
de la Suisse lui plaisait ; il y conservait l’atti- 
tude d’un horhme de bien , injustenrient banni 
de sa patrie, plutot que celle d’un mecontent 
emigre , qui affiche la pretention de s’en faire 
Quvrir les pprtes aveG les armes. Les evene- 
mens de la guerre ayant cbasse Mounier de 
Geneve , il se rendit a Berne , ou il fut fort 
bien accueilli. Le petit Conseil de cette Re- 
publique aristocratique accepta plus d’une fqis 
ses avis , et lui decerna en reconnaissance 
uqe rpedaille d or , avec cett,e inscription 
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J.-J. Mourner, civi gallico , de republica bene 
merito. .■ 

dependant les besoins de sa famille et 
les obstacles -que des lois inhumaines oppo- 
saient a ses communications avec la France, 
l’obligerent a songer aux raoyens de se 
procurer des ressoureee. M. Berriat Saint- 
Prix ditqu’une agence pour l’achat des muni- 
tions navales anglaises a Petersbourg lui fut 
offerte , maisque le sentiment de ses devoirs 
envers la France l’empecha d’accepter cette 
commission lucrative. Ilf accepta le soin de 
l’edncation du. fils de lord Hawke, pair d’An* 
gleterrd, dont le nom se rattacbe aux sou- 
venirs les plus glorieux de la marine de ce 
pays. 11 se rendit en Angleterre , en 1 793, pour 
alter chercher son e'leve qu’il avait obtenu d f a*- 
mener avec lui en Suisse. II ne sejonrna que 
trois jours a Londres , pendant lesquels il fut 
presenteau roi (1) par le pere de son e'l&ve et 

(1) Un an . apses le thermidefr , lea jounnajix ps*le- 
rent d’uq. projat que Summer aurait adr^sae au iy?i 
d’Augletprr^, pour la restaJUiati'W 4 a, troue de.JjMfje 
et de la dynastie des Bourbons, avec la constitution 
de 179.1, ainsiquede certaines instructions qu’il au- 
rait 1 adreBs^es, dans les m£mes vues , k M. Mathien Bn- 
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par M. de Lally, son ancien collegue a I’As- 
semblee constituante ; il fut fort bien accueilii 
par lord Grenville , lord Lougborough , et par 
lies hommes d’etat de cette epoque ; mais on 
pot encore remarquer ici qu’il evita de se mob- 
brer en public , et de donoer lien a aucune 
demonstration qui aurait pa paraltre hostile a 
l’egard de la France. Le gouvernement anglais 
lui offrit la {dace de gfand-juge au Canada, 
avec dies appointemens -considerables ; mais il 
He pouvait supporter i’idee de renohcer a sa 
p&lrie. 

Mounier, revenu en Suisse avec Son eleve, 
lui fit parcourir les diverS cantons de cette Re- 
publique r sur lesqaels il recueillait en meme 
temps ses observations particulieres. Il poussa 
ses courses jusqu a Milan. En m£me temps , 
il s’occupait d’un dcrit qttiy rentrant dans le 
cerde des devoirs' qu’il avail acceptes,' poii- 
vait etre utile a son propre fils et a la ge- 
neration qui SWancait. Cet dcrit est inti- 
tule : Adolphe, ou Prineipes dlementaires dig 
politique et resultat de la plus cruelle des 


mas. Ces fails ne nous ont point paru suffisamnient 
constates. - 
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experiences (i). L’auteur a eu pour but.de 
potabattre' le priocipe, si naal entendu, et 
surtout si raalheureusement interprets , de la 
souveraioete du peuple. Ce livre, approprie 
aux idees de l’epoque n’offirirait plus au- 
jourd'hui , : du mains- en-F ranpe , qu’une lec- 
ture dune roediocrp utilite. Geneve , entrai- 
nee dans le. mouY.erpent . revolutionuaire de 
la France ,,.ayait partage.ses malheurs; Mou** 
nier, fidele dux Souvenirs de l’hospitalite, vou- 
Jut en retracer 1’histoire (a). Des-lors, pres-r 
sentant les orages qui menacaient le reste-de 
la Suisse , il se decida a la quitter bientot apres. 
.Ce fut.au niois d’octobre 1 795. qiu’il partit pour 
rAllemagqe ; il yinjt, d’abordj a Erfurth , puis a 
Weimar., dont le souverain avait adopte un sys-i 
tferoe de neutralite politique, et s’oecupait uni- 
quement a favoriger les sciences et les arts, 
aingi qua proteger tous . ceux qm les culti- 
vaient. C’est dans,oette ^residence -qu’il fut.at-r 
teint par un grand malbeur dorhestique;qui 
alters profondement. la quietude de-son ame, 


(1) Londres (Berne), 1794 , in-8°. — Trad, en alte-r 
jnand j Leipzig ^ 1797 , in-18 0 . 

(2) Relation des malheurs de Geneve. 
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fit jeta meme dans son seinles ptemiers.geraes 
du-mal auquel il succotnba dix ansplustard 1 ,’ 
Une. inflammation de poitrine liii enleva inon* 
pinement sa femme (i), II l : arait rpousee * 
lage.de ;vingt-trOis ans, lorsqu’eflen’fcn atait 
encore que dix-huit. Elleavaitetfi la compagne 
de see joies et de ses triomphes; elle partageait 
ses douleurs et ses proscriptions. L’exil double 
l’amertume de. parodies afflictions ; celle.d’e 
Mounier futbieri profonde ; elle ne pufctrouver 
un adoucissfement qiie dans les bras de ses en- 
fans, et dans le; besoin de leur etre encore 
utile. ■ ; * 

Le .duc de Weimar, voulant le fixer dans ses 
Etats .j , lui . ceda la jouissance d’nn de -ses • cha-l 
teaux^ appelele Belvedere, poury former qn 
etablissementd’edu cation. Le dessein de Mou- 
nier flit: d’y; completer 1 l’education ■ des: jeunes 
gens que la position de leur famille semblerait 
destiner au maniemeut des affaires . publiques . 
Cette ideeetait grande jexecutee par un bomnie 
tel que Mounier, riche de si hautetf experiences^' 
doue d’une 'exqtiise impair tialite et d’iine tohj 1 

(1) Philippine: Borel , fille d'un bomme de loi de 
Grenoble. . 
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naissance exacte des besoins de la sociele mo- 
derne , elle pouvait devenir un bienfait im- 
mense pour les Etats de l’Europe. Mounier 
alia passer cpxelques mois a Dresde pour y fane 
gouter son dessein , et revint a Weimar, aiin 
de le mettre a execution dans lete de 1797. 
Le succes fut lent , mais il s’elevai progressive- 
ment. Le Belvedere reunit jusqu’k quinze ou 
vingt eleves venus des royaumes du nord et 
surtoot de l’Angleterre (1). Le due de Wei- 
mar y envoya son fils. Mounier donnait tous 
ses soins a la direction de ce bel etablisse- 
ment. Independamment de la surveillance gd- 
nerale , il faisait des cours de droit public , 
d-’histoire et de pbilosophie (a). On assure que 
son talent pour la parole avait acquis de nott- 
veaux developpemens depuis sd retraite de 
l’Assemblee constituante. C’est pendant qu’il 


. (i) Le prix de la pdnstart avait etd fixe h 36oo ft. 

( 2 ) H s’etait associd pour professeors plusieurs hom- 
ines d’un tnerite distingue , pai*mi lesquels nous cife- 
rons M. Mathiae, qui passe aujourdTiui pour l'un des 
plus savans hellenistes de l’AUeixiagne, et M. de Wete, 
qui a ete pOursuivi par le gouverneinent prussien , 
pour avoir ecrit une lettre de consolation a la mere 
de Sand. 
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dirigeait la maison d’edncation du Belvedere , 
que Mounier ecrivit et compose l’ouvrage qwe 
nous reproduisons aujourdbui (i). 

Importune par le bruit scandaleux que fai- 
saient eu Europe les Memoires pour servir to, 
Wistaire du jacobinisme , de 1’abbe Barruel , 
Mounier se decida h prendre la plume pour 
retablir la verite des faits totalement defigu- 
res par le jesuite, et pour venger la memoir© 
oiitragee des baronies ks plus respectables du 
dix-neuvieme siecle , dont un grand n ombre 
furent ses amis, Independamment du indite 
de style et de logique qu’on pent observer dans 
ce livre , independamment de la justesse des 
idees et de la moderation des opinions qu’on 
doit necessairement y remarquer, il faot en- 
core le considerer sous un point de vue plus 
important. Cest id k dernier ouvrage politi- 
que de son auteur; c’est par consequent celui 
qui contient* ses idees definitives sur la revolu- 
tion francaise , telles que le temps , le calme 

(i) Df. Fin/luence attribute aux Pkilosophes tur la 
Revolution de France . Tubingne, Cotta, 1801, iu-8% 
a 5 o pages. — Traduit en allemand; Tubingen, 1 voh 
in-8° ; et, en anglais , sous les yeux de l'auteur , par 
J. Wallter; Londres , 1801, in-8*. 
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4es passions et des evenemens, appiiyes sur 
une longue experience, durent les arreter ei| 
iui. Or, nous ne craignons pas d’avancer, qu’a-> 
pres -up petit nombre d’exception , les ide'es 
contenues dans ce livre seront avoue'es par 
jpus.les amis edaires de la grande reforme qui 
travaiUe les societes modernes. A ce litre, 
precede des souvenirs de Vizille et du jeu de 
paume , ils revendiquent le nom de Mounier 
edifaveur de la revolution de France, toute 
pleine comme sa vie de douleur etde gloire. 
(Yoyez encore, sur cet ouvrage, 1 ’.divertisse- 
ment de I’fiditeur.) 

Mounier avail enfin trpuve , apres tant d’a- 
gitations, une existence paisible .au milieu de 
travaux analogues a ses gouts et a ses talens. 
Le succes croissant de son. e'tablissement pe-^ 
dagogique semblait meme lui ouyrir la route 
de la fortune ; mais , vers la meme epoque, une 
legislation plus doiice lui faisait entrevoir la 
possibilite de rentrer en France. II sacrifia tout, 
a cette douce esperance. 

Au commencement de l’annee 1801 , ses 
amis obtinrent sa radiation de la liste des 
emigres. Apres avoir remis sa maison d’edu- 
cation en des mains hpnorables £t fideles , ij 
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quitta Weimar , le premier octobre , pour se 
rendre a Grenoble. 11 y fut accueilli aved 
joie et avec respect par tous les gens de 
bien. Ceux qui ne s’etaient jamais separes 
de la cause de la revolution , touche's de la 
delicatesse de sa conduite relativement a la 
France , durant son sejour a l’etranger, paru- 
rent s’estimer heureux de pouvoir enfin.tendre 
les bras a celui dont ils auraient voulu n’etre 
jamais separes. On e'prouva une espece de de+- 
sappointement dans les rangs opposes. Beau-> 
coup de gens n’eurent pas plut6t reconnu que 
l’exil et ses longs malheurs n’avaient pu dis- 
suader Mounier de ces ide'es Kberales , qu’aux- 
premiers jours de la revolution ils avaient pro-' 
fesse'es avec-lui , qu’ils se haterent d’abandon-' 
ner celui dont peu auparavant ils pretendaient 
faire un de leurs coryphees. Les esprits le'gers' 
abjurent facilement des principes qui ne sont 
chez eux que le produit des circonstances et de 
I’entralnement ; ils s’etonbent ensuite i ils s’ir- 
ritent meme, lorsqu’ils rencontrent quelque 
part une perseverance dont ils n’ont point ete 
capables , parce qu’elle n’est donnee qu’aux 
ames fortes et qu’elle est leiauit dune convict 
tion veflecbie. 
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Mounjer ne sejourna que peu de jours a 
Grenoble. Ignorant que la situation des affaires 
fut devenue telle qu’il dut lui etre perrnis d’as- 
picer a rentrer dans la carciere publique , il 
avait d’abocd forme le projet de transporter a 
Lyon son etablissertaent du Belvedere ; mais il 
fut engage a venir a Paris, par quelques-uns 
de ses anciens collegue6 de l’Assemblee cons- 
tituante , qui , sous le gouvernement consu- 
laire, ne manquaient ni de creditni d’infiuence. 
Le 23 germinal an X( i3 avril 1802), le pre- 
mier Consul le nomma k la prefecture dlUe- 
eWilaine. Ge departement , long-temps de- 
chire par les guerres et les discordes civiles, 
avait besoin d’une administration ferine et 
moderee . 11 fiallait y reprimer des habitudes im- 
morales, des fermens anarchiques et se'ditieux, 
tout en conservant aux souvenirs generaux de 
la revolution, leur honneur, et a ses interets 
leur security. Lecaract&re de justice se vere et 
d’irrecusable impartialite de Mounier eon- 
venait eittinemment a cette position. Notts 
n’en tendon spas engager notre opinion person- 
nolle dans l’approbation du systeme du gou- 
vernement consrukrire. Ge n’est point ici le lieu 
d’emouvoir la question. Telle opinion sur ce 



( Ixiij ) 

gpqverneraent , qui a pu etre parfaitement 
loyale jusqu’en 1802, serai t , seloa nous , dif- 
fxciiergent excusable aujpurd’bui. Mais nous 
disops que Mounier, agent immediat etsupe- 
rieur de ce gouvernement , a fait tout le bien 
qu’il pouvait supposer dan? sa pensee, et roeme 
que, plus dune fois, il a essay© de register- 
au mal qui deja commencait a deboeder. C’est 
ainsi qu’ii prit sur lui de faire rendre a la li- 
berte des hommes faua^emeqt accuses,, etque, 
contre toutes les lpis, lepremier Consul avail 
fait arreter par up de ses aides-de-camp. Feu 
auparavapt il avail dejoue une intrigue spr 
baltjqrne tendante au aetablissement du gou- 
vernqmpnt democratique. L’activite et l’opi- 
niatrete an travail signaldrentegaJten&eot sou 
administration a. Beanes; il. favopisa en. tout 
sens l’ameliorajtipn du pays- On cite surtout 
ses tcavaux pour l’extincti on.de la mendicite, 
source de tftpt do dpsordres e t de crimes - U 
n’attendit ppinjt qua Ve^ecution du ; concordat 
de 1802 eut permis l’exercice dps cubes chrer 
tiens,. pour raujeoey la decepce et la pompe 
conveaable aux obseques des.citoyeus; ilraur 
torispet enpouragea.lescq remonies funesaires 
par un arrete special. 
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Au rhois de floreal an XII ( avril i8o4), Ie 
College electoral d’llle-et-Vilaine l’elut candi- 
dat au Senat , et au mois de prairial ( juin) de 
la m&me annee , il recut la de'cOratiotr de la 
Legion d’honneur. Le i a pluviose an XIII 
( i" fevrier i8o5), il fut nomme conseilleiv- 
d’etat , section de l’interieur. Il n’est reste que 
peu de ternps dtins ces fonctions eminentes , 
assez cependant pour donner lieu de remar- 
quer qu’il n’avait point abjurd ses opinions de 
1’Assemblee constituante , et qu’il ne mecon- 
naissait pas les principes sailOtiires quelle avait 
•fondes. On nous tfssrurle qtte ses dernieres pa- 
toles au conseil d’etat furent pour etablir la 
necessite de reprimer la tendance que mani- 
festaient deja certainsetablissemensreligieux 
a s’affratfchir ddslois gene rales. C’estsur un 
rapport de Mounier que fut rendu le decret 
du 1 6 meSsidor an Xllly qui’ ordonne le des- 
sechement des marais : de-Bourgoin. : Ce fut le 
•dernier service qu’il eHt Occasion de rendre i 
son pays natal.' ; - ■’ 

Fixe' dans la capitaie parses fori ctrOns,MoO- 
nier consacrait les loisibs qti’ellei lui laissaient, 
k revoir sesCours du Belvedere qu’il se'proptf- 
sait de publier ; sans doute qu’ils ne 1 sent point 
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perdue (r). Letude de L’ideologie avait -pour 
■lui beapcoup d’attrait ; cette > science semblait 
.lui devenir plus chore , a mesure quelle tom- 
bait en disgrace a la nouveUe-cour. 11 paralt 
qii’ond’accusait,'daus la famille de Mounier, 
de disposer son caractere a la mdlancolie; fe. 
tournure des eveneraens et Alteration de sa 
saute en etaient probablement les veritables 
motifs. >Pour s’en distraire , il frequentait vo- 
loutiers les theatres les plus gais, et accordait 
sa'predilection a celui de M.. Picard. II avait 
• reen en naissant one constitution assez robuste; 
ibl’avai ten core fortifieeparune cooduite tres- 
reguliereet par unesobrie'terigoureuse. Iln’a- 
vait point a reprocher a sa jeunesseles desor- 
dres trap communs a cet &ge.Des cette ■ epoque 
il avaitpris l’habitude de ne boire que de 1’eau ; 
mats i lest chagrins de sa vie agitee detruisirent 
■iesibonsiefiets de ce regime de vie /Une affec- 
tion au foie , dont il etait atteint depuis long- 
temps , fit des progres rapides dans I’hiver 
de 1 8o5 , sans interrowrpre ses tnavaux ordi- 

,(i) Sous leregime.de la terreur, uades parens 
Mounier, saisi de crainte, aneantit un. jour tous les ou- 
vrages, tant imprimes que manuscrits, qu’il avait lais- 
sei entre les mains de s® famille. 
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naires. Les sympt6mes dune hydropisie de 
poitrine se manifestcrent. Huit jours avant sa 
mort , il assista a une seance du conseil d’Etat, 
et prit une part active a la deliberation. La 
veille meme de sa mort, il s’e'tait occupe d’un 
travail serieux. Le a6 janvier 1806, ne pou- 
vant reposer tranquillement surson lit, il s’e- 
tait place dans un fauteuil , aupres de son feu, 
entoure de sa famille. La , apres quelques 
mots adresses a ses enfans , il parut s’endormir 
paisiblement. Ceux-ci, trompes par le calme de 
son visage , se recommandaient le silence pour 
ne pas troubler son sommeil. Helas 1 c’etait 
celui .que l’Ecriture appelle le sommeil du 
juste. Mounier n’avait eucore que quarante- 
sept ans lorsqu’il expira. Si le ciel eut.voulu 
lui accorder une pleine carriere, il serait en- 
core au milieu de nous ; et , pour quiconque a 
etudie savie et ses ecrits, il n’est pas difficile 
d’indiquer ou il aurait porte le poids de ses 
talens et de ses vertus. 

A l’epoque ou Mounier cessa de vivre , il 
n’y avait rien de populaire en France, hors 
un seul homme ; et neanmoins , parmi ceux 
qui etaient restes attache's aux saines ide'es 
de la revolution , on eprouva ce sentipaent 
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douloureux que la pe'te d’un grand citoyen 
communique aux populations entieres , quand 
elles jouissent des bienfaits de la Kberte. 
M. Regnault de ^Saint - Jean - d’Angely , qui 
avail ete le collegue de Mounier a I’Assem- 
blee constituanie et'au conseil d’ttat , pm- 
nonca un di scours devant stm cereueil. II 
y a des cboses remarquables dans cette ha- 
rangue funebre. Au milieu d un deluge de 
Batteries , .-.stygmates honteux de lepoque-, 
et dont il serait absurde de charger la me- 
moir© du , defun tr, on distingue cet eloge 
bien sen tin « (Mounier) avait surtout cet? 
» amour du bien , cette soiL de la justice , 
>» ce besoin de l’ordre, cette ardeur pour 
» la verite , cet enthousiasme de la vrcde 
» gloire, qui constituent ie c a r actere du ma- 
» gistrat. >) 

La perte de Mounier ne fut pas sentie moins 
vivement dans sa terre natale. La Societe des 
sciences et arts de Grenoble , qui l’avait appele 
dans 'son seiniperu apres son retour en France , 
lui dtfcerrii ’des honoeurs inusites ; elle fit pla- 
cer sbn image entre celles des hommes cele- 
bres du Dauphine, dont elle se plait a s’en- 
tourer, a cote de Mably, de Condillac et de 
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Dolomicu(i). Son elogj fut prononce en pre- 
sence de sa faxnille et deses condtoyens, par 
M. Bertiat-Saint-Prix , Pin- des membres de 
la Societe (a) , et actuellernent professeur de 
procedure civile a TEcole de droit de Paris:. Le 
jour decette, fete frnieraire , tes- negocians de- 
Grenoble , quince souvenaient avec orgueil que 
Mottnier etaitne ; dans lenrs rang*,, fermereut 
spontanement leurs magasins, en signe de 
deuil. Le departement qu’il avail administre 
pendant troia annees ne resta point etranger 
a cea regrets. L’eloge de Monnier fiat prononce 
le 1 5 mars , dans nne seance pnblique de la so- 
ciete litteraire) de Rennes ,,qn’il avait preside© 
coxnme prefet, par M. Routbier secretaire- 
general de la prefecture (5)). 

(i) Ce portrait , qu’on voit encore dang une des sallej 
de la mairie de Grenoble, aete peint parM. Lecamus, 
an^ienprdfesse'ui'tledessina I'ecole centraled'elaDrome, 
d*apr& un' portrait original’-,' e*ecmd eti Suisse*, par 
1P*» de Uott. •-■■■>• 

(a) Cet filoge a etc imprimp, it Gre«flbk ,cheaAHier, 
1806, in-8°, 70 pages. G’e&t dans, cette; bfoclwp (pie 
nous’ avons puisela pi up art des particularites interes- 
santes que nous avons pu raconter sur la vie privee de 
Mdunier. 

(3y. In- 4 , 0 , huit' pages. 
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Le reck des actions « Moonier, la lecture 
de an ecrits, indiqu: soffisaroment quel fat 
sen caractere ; mm voulons dependent cm- 
prunter encore qadques traits a .son panegy- 
riste. Considers «omme ecrivain , la rectitude 
et la methode, piutdt que l’eTeration et lener- 
gie, disdngucot ses pensees et son style. S» 
maniere n’eat pas entierement' exempte din- 
corrections , ce qall font allribuer a lk- preci- 
pitation qni est sonyent commanded am ecrr* 
rains politiques, et peut-etre anssi a ^habitation 
presqtw cons taute del* provinceoudeTetran- 
ger. Cost dans l’argnmenlation qoe Mounier 
excelle , at il paralt difficile de pousser pins 
loin quo Ini lanettete-et la vivacite de la dik- 
lectiqoe; Son caractere prird fat de bonne 
beam grare et serienx, par suite des etudes 
amquellfes it s’apptiqua. tl avail acquis-dhus sff 
jeunesse nOe legere tttihtore de la musiqne , et 
il pareltqi» J it joUait passabkment de Iabasse; 
mpi»41 reUen^ade bonne heure fit sani refoxir 
a oe genre de ddlassetnent. On Ini irrait repro* 
che-, am premieres dpoqiies tfe-sa' vie^Bfcsdxa^. 
nitres seches et brnsques, tnrr accoeil froid'et 
difficile , de' l'intoldrance pour Ids sots et pbtfr 
les bayards; a 1’AssemWee constituante , bn 
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lpi.jiepfQCba attstch«naent a ses opinions qui 
all*it; , 4it>pn jusqu a Vopiniatrete , et qui se 
mapifestait encore par d?s symptomes d’bn- 
raeur, lorsqu elles anient esboue. Mais la fre- 
quentationdp monde et le contact des etr an- 
gers. » : ne - tardprent pas a polir ces legeres 
^sperites., et jj nen restait plus de traces 
kn^qu’ii entra dans I’administratkm. La bien- 
faisance etait un despen chans ,de son eoeur; 
4 philosophic : tad apprit k le. bien diriger, mais 
naa,,a;$n ; ifcpderep lexercice. Possesseur d’un 
n&44 jqcrp. ^patriipoine ». d ;le consonuout daqs des 
fopc^ions gr^twJes ; il Je refit ensuite par la 
P.4s honof^ble, Industrie plus tar^il ap- 
aq sein ; de l’aisarioe,. l’eloi garment du 
fpfcte, et.,VefiOnom?e;de l’ardra , qui sjdliia si 
bi>ep, avqc 4 ignite de la vie. Toutes les effec- 
tippft de f^illg ..ayaieot ^ces dans cette; ante, 
y^rtppq^i^il.f&’j) abapclopnait avec effusion ; 
ell^s..teijppe^a4n^ T la: gravitd prdipajrej de ses. 
m^ddati,ons j^tjla seulementqu’on# pnapn 
prftc^f l’ex-cellep^der son esprit/; 

p.wc^,q^ ? i]^ydevplppj»it dans sa foree efcd^jfte 

•. iQppjfl W? anq^idrerit admisdaps tje 
san^aye dqrpes^iqpej,. Soppier, cut leibpp- 
h^jjr (Jep, v^cop^re/.dp, .tresvfidelcs , non pas 
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seulement parmi les hommes d’etat et les sa- 
vans , mais aussi parmi les compagnons de son 
adolescence. Ceux-la ne le perdirent jamais de 
vne durant les vicissitiujes de sa vie , et sa 
mort leur a fait verser des larmes ameres. 

Mounier ne c6nfia a personne f education de 
ses enfans ; qui aurait pu la diriger comme 
lui ? 11 a laisse un fils et deux filles. Son fils , 
apres avoir rempli des fonctions importantes 
sous l’ancien gouvernement, a ete eleve a la 
pairie par l’Ordonnance du 5 mars 1819. 11 
est actuellement (novembre 1821) Directeur- 
general de la police et de l’administration 
communale et departementale. L’une des filles 
de Mounier a epouse M. Achard , Receveur- 
general des finances du departement de la 
C6te-d’Or. 


A. M. 
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DE L’INFLUENCE 


ATTRIBUTE 

AUX PHILOSOPHES , AUXFRANCS-MAQONS 

ET AUX ILLUMINES, 
suA 

LA REVOLUTION DE FRANCE. 


INTRODUCTION. 


La revolution de France a eu jusqu’a ce jour, elle 
aura dans I’avenir de si grandes consequences pour 
la destinee des peuples de l’Europe , qu’avec Fame 
la plus froide et le coeur le plus endurci , on ne sau- 
rait detourner son attention de ce grand et terrible 
spectacle. II est naturel qu’on s’efforce d’en decou- 
vrir les causes , avec un z&le proportion^ k son 
importance. Aussi , son origine est-elle l’objet de 
beaucoup d’ Merits et le sujet le plus ordinaire des 
conversations. Si ses causes sontbien connues, cette 
cruelle experience ne sera point inutile. On jugera 
mieux les bommes , on dislinguera mieux ce qui 
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prepare le bouleversement dap Etats , et ce qui 
maintient l’ordrc et le repos public; et lorsque 
des circonstances imp^rieuses exigeront quelques 
changemeos dans les lois fondamentales > on saura 
ce qu’il est juste d’accorder , ce qu’il est prudent 
de vouloir. On ne supposera plus que pour devenir 
fibre , il suffise de d^placer T autorite souveraine 
avec violence et de la remettre en d’autres mains , 
sans Itabfir des barri&res qui garantissent de l’abus 
du pouvoir. On craindra la tyrannie populaire, 
plus encore que celle des rois. On ne confondra 
point les caract&res de la servitude , de la licence 
et de la liberty , et Ton ne croira point s’affranchir 
du despotisme en multipliant le nombre des des- 
potes : mais si malheureusement on se trompait 
dans cet examen , s’il n’avait d’autre r^sultat que 
de faire ch^rir des erreurs funestes autrefois , parce 
qu’elles son# opposees a des erreurs funestes de 
nos jours , les hommes auraient souflert en vain , 
ils ehangeraient de route , mais ce serait toujours 
pour rentrer par difierens detours dans an laby- 
rinthe d’infor tunes. 

Aprfes les craelles calami tes qui ont fait rlpandre 
tant de sang et tant de larmes , rien ne serait plus 
deplorable que de voir s’acerediter de fausses opi- 
nions sur leurs causes. On ne saurait nier que ce 
danger n’existe maintenant. 

L'ame accablAt de souvenirs penibles epronve le 
besom d'axbaler son indignation. Elle est pr£te a 
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condamner sur les moindrCs apparences. La plttpart 
des homines me sachant opposer aux mans qu’ils 
redouteni que des maux d’tm genre contraire , on 
vent combattre l’incrednlite par la superstition-; 
des projets cbhn&iques d’^galitd absolue , par Fa- 
pologie des distinctions hnoriKantes et des privife- 
ges sans fonctions ; les maxi toes de la licence par 
eelles de la servitude , et les faux syst&mes dtt dix- 
buiti^me si&cle par les prdjugds dudouzi&me. 

Un grand philosophe a die que la vdritd se 
trouve toujonts entre deux extremes. On r£p&te 
sans cesse cet axiftme , et l’on oublie sans cesse sa 
juste application. Parce qu’il est quelquefois arrive 
que des honnnes timides on Igoistes ont voulu fao- 
norer dn nom de moderation lettr l^cbetd on lenr 
indifference , on croit assez communement que des 
principes moderns sent des indices de faiblesse; 
tandis qu’on ne pent 6 viter l’efreur qu’en adop- 
tant de tels principes , qfc’il fattt beaneoup de fer- 
metd pour y rester fiddle , et qne les faibles se pas- 
sionnent pour les opinions exag^rrfes , et passent 
snccessivement de l’une k l’autre. 

L’int^rfet personnel, qui dans la revolution a pro- 
dmt tant de crimes , contribue fr&juemment ansri 
a repandre de faux systemes , parmi ceux qui veu- 
lent en expliquer l’origine. Si des honnnes cruets , 
pour parvenir k la domination , se sont montrds in- 
sensibles aux sohffrances de leurs semblafeles , il en 
est d'antres qni , croyant mienx x’aSsurer far jbnis- 
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sauce de tout ce qui flatte leur orgueil , s’opposeirt 
aux changemens lej plus utiles , lors mime qu’ils 
ne uuisent point aux gouvernemens etabiis et a la 
tranquillity des Etats. II en est a qui les abus sont 
devenus plus chera , qui regrettent ceux que les lu- 
mi&res du i 8 * si^cle ont detruits , qui s'attacheut 
obstindment k ceux qu’elles menaceut, et voudraient 
pouvoir rdtablir ceux dont les peuples sont d^- 
livrys. 

On a surtout t 4 chd depuis quelque temps d’at- 
tribuer la revolution de France et tous les crimes 
qu’elle a fait naltre , aux Philosopbes modernes , 
auxFrancs-Macons et aux Illumines. Plusieurs Merits 
ont dte publies sur ce sujet en France , en Alle- 
magne et en Angleterre. Ils ont 616 lus avec em- 
pressement; ils ont fait une impression d’autant 
plus vive , qu’on a reuni , pour la produire , tout ce 
qui pouvait dispenser de la peine de refldebir , tout 
ce qui pouvait flatter l’amour de l’extraordinaire et 
beaucoup de prejugls et d’intyrgts. On a substitue 
a des causes trys-compliquees , des causes simples 
et a la portde des e'sprits les plus paresseux et les 
plus superficiels. Cbacun s’est cru capable de pro- 
noncer sur des questions qui exigent de longues et 
nombreuses recberches. Toutes les explications 
sont devenues faciles. Avec les mots philosophes , 
francs-majons et illumines , on accuse , on condam- 
ne , on rend compte de tous les dv^nemens. 

.Plusieurs de ces dents ddclarent la guerre a tout 



(5) 

principc de liberie , ou plutM & la raison humaine. 
Ils outragent un grand nombre de personnes esti- 
mables. J’aime 4 croire que ceux qui les ont publics, 
ont etd egar^s par l’excis de leur zele , aveugl& 
par l’esprit de parti : mais quand on se donne poQP 
le dlfenaeur des bonnes moeurs et de la religion, 1 
on devrait mieux en observer les precepte*. On ne 
devrait pas, sur des oui'-dires, sur les conjectures les 
plus frivoles , hasarder des calomnies , et confondre 
le crime et la vertu , l’extravagance et la raison (i). 

C’est pour rendre a la vfirite un t^moignage so- 
lennel que je publie a mon tour quelques reflexions 


(i) L’ouTrage de M. le professeur Robison (*) , intitule Proofs 
of a Conspiracy, merite une exception particuliire. 11 renferme 
des fait* sur lesquels il a dtd trompd par de faux raemoires , et qui 
Ini ont dictd des conclusions que je ne puis adopter : mais du 
moins tout y porte l’empreinta de la ipuretS des intentions, et l’on 
y trouye des ySritSs trSs -utiles. S’il est l’ennemi de 1’impiStS et 
de la licence , il Test aussi du despotisme et de la superstition , et 
ne regarde pas comme le dernier degrS de la perfection de l’esprit 
hninain, les yoeux monastiques , I’inquisition , le rSgime feodalet 
le pouyoir arbitraire. 

(*) te professeur Robison (Jean) , que le Dietionnaire de Prudhomme 
appelle Robinson , a e’td professeur de chimie 1 Glascow et it Edimbonrg. Il 
pnblia , en 1797 , la Here dont il est question , qui fit beaucoup de brnit et 
donna lien it plusieurs refutations. On doit au mime auteur des EUmens de 
la philosophic mecanique , et quelques articles dans 1 ' Encyclopedia Britan- 
nitfue. Il est mort en t8o5. On trouTe , sur un exemplaire du London-Ca- 
talogne ayant apparlcnu a M. Sydenham, dont la bibliothique a e'li Tendu e 

a Paris , cette note manuscrite : -The professor imagined that hit bottom sra’ 

made of glass ! I a fact. ■ ( Note de I’tditeur. ) 
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sar la pr^tendue influence des philosophea, des 
franca-macons et des illumines. Si l'on pouvait croire , 
d’aprds ce que je viens de dire , que j’ai eu l’inten- 
tioa de serrir un parti quelconque , qu’on ait assez 
de patience pour continuer cette lecture , et l’on 
xeconnaitra que le seal intdrdt que je me suis pro- 
peed, est celui de la justice. 
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DE L 'INFLUENCE 

ATTRIBUTE AUX PHILOSOPHES MODERN ES 

LA REVOLUTION DE FRANCE. 


E fau* comnwncer par s’entendre sur le sens des 
expressions. Nous employ ons iet fe mot philosaphe, 
comae on l’emploie ordinal rement , sansegard a sa 
signification lilterale. On a nonojnd jphilosophes par- 
mi nous , ainsi que chez Les Grecs et les Romains , 
ceux qui se livrent A la redierobe. de la verite sur 
les objets les plus important pour.notre bonheur , 
qui remontent anx principes de nos connaissances 
et de nos devoirs , et , dans cette grande etude , exa- 
minent tont par enx-m&mes, ne s’assnjettissent point 
anx opinions des antres , enseignent avec quelques 
sncces les rdsultais de leurs propres meditations ; et 
non des eombinaisons fondees sur des pidjugds ge- 
neralement regas. II y a des- philosophes estimables 
et des philosophes qui ne le sont pas , suivant que 
leur doctrine est utile ou-funeste. fce sensuel Ef»I- 
.cnre , le vertneux Socrate , 1’austAre Zenon , l’atkde 
Diagoras , l effrontd Diogene , dtaient ^galement ties 
philosophes. 

Tout dans les ouvrages des hommes est un me- 
lange de bien et de mal , et mAme tout ce que nous 
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connaissons dans la nature , nous offre des incouve— 
niens et des avantages. C’est ainsi que chaque ob- 
jet peut fournir deux tableaux , l’un pour la louan- 
ge , l’autre pour le blame. Aux yeux de ceux qui 
raisonnent , le bien se trouve la ou. il surpasse le 
mal , et le mal la pu les inconv^niens I’emportent 
sur le bien : xnais les bommes passionnes prennent 
le c6te qui convient le plus k leurs intdr^ts ou a 
leurs affections du moment. Ce qui leur est con- 
traire leur parait horrible ; ce qui sert leurs projets 
est sans defaut. En' exagerant les inconvdniens de 
ee qui est bonj ils peuvent le perndre comme* af- 
freux } et les atrantages de ce qui est mauvais y ils 
peuvent le peiudreeomme sublime. C’est ainsi que 
J.-J. Rousseau voulant-seduire par la nouveau td, et 
ne rappelant que les erreurs des savans et les manx 
qu’elles peuvent produire , est parvenu & represen- 
ter l’ignorance comme plus utile que le savoir: C’est 
ainsi que d’autres, ne s’arrfetant qu’^uix exemples d’d- 
nergie , de ddvouement, de vertu , qu’on rencontre 
dans les troubles civils ,'ont pu les faire consider 
comme un bonheur , ^t que d’autres ont.puypab des 
raisons opposees , vanter le reposdudespotisme. 
C’est ainsi qu’en faisant line description' rrfvoltante 
des maux qu’a souvent causes la diversite des reli- 
gions,- on. a pu soutenir qu’il fallait adopter, les 
maximes de l’intol^rancc et punir des opinions 
comme des forfaits. 

Avee cette maniere de raisonner, il n’est rien 
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qu’on ne puisse proscrire , tous les genres d’etude 
et de plaisir , tout ce qui mdrite .notre reconnais- 
sance etnotre respect, la religion mfone. Aunom 
de la religion , que de crimes ont ete commis , que 
de sang a ete rdpandu sur la terre ! Si vous oubliez 
ees. biehfaits si vons ne retracez que les fureurs 
du: fanatisme religieux , vous pourrez , k l’iroita- 
lion de quelques insensds , conclure en faveur de 
l’atheisme. 

11 en, est k cet dgard de la' philosopbie comme de 
la religion. II est facile de la reprdsenter sous des 
couleurs odieuses. Les hommes sont environnds de 
tant d’illusions , que souvent ils sont conduits 4 Per> 
reur, mime par leurs efforts pour s’instruire* II 
n’est done pas surprenant que , dans les Merits des 
philosophes , des reflexions utiles se trouvent si sou- 
vent m&lees a de faux syst&mes. Leurs doctrines 
sont bien plus pemicieuses encore , lorsqu’ils ne 
sont pas dirigds, dans leurs travaux,par des inten- 
tions pures et desintdressees , lorsqu’ils s’occupent 
plus de leur celebrite que du bien public , du soin 
de plaire aux hommes que de celui de les servir ; 
lorsqu’ils attaquent d’anciens principes , non paree 
qu’ils sont convaincus de leur faussetd , mais poqr 
la gloire d’attacber leur nom k des theories nDU-r 
velles. On a vu , parmi les philosophes de tons' les 
pays , des malbeureux dont la raison et la conscience 
etaient affaiblies par l’exces de leur orgueil , qui De- 
pendant avaient conserve tous les dons de i’imagi? 
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nation , tons lcs moyens de persnader, et qui sou- 
tenaient avec eloquence des opinions coagues dans 
1* ddlire. On en a vu dont l’ame dessdchde par i’d- 
gol'sme n’apercevait plus 1’ordre de l’univers *t 
Intelligence supreme , pour qui tout dtait l’oeuvre 
du hasard, tout dtait incertitude, la justice une 
convenance , la vertu un calcul d’intdrd , les plai- 
wrs des sens le seal bonheur. 

Comme, dans le dix-huiti£me si&cle , les Sciences 
et la literature oat dtd plus cultivees que dans tous 
les autres sibdes conuus , il a produit un plus grand 
nombre de pbilosophes dangereux mi de sophist e« , 
qui out reprdsentd les devoirs les pins sacrds , les 
principes religieuxles pins respectables , comme des 
prejugds de l’ignorance. 

Mais ce serait le comble de l’ingratitude que de 
considdrer , sous ce seul aspect , les travSux des 
pbilosophes. Quel est le sort des nations qui man- 
qiient d’bommes assez courageux pour s’dlever au- 
dessus des opinions vulgaires , pour soumettre a 
leur examen les prdjug^s de la multitude? Qu’d- 
tait rEurope avant que les pbilosophes de la Grice 
Oussent rdpandu des priceptes de morale et de le- 
gislation que les Remains s’empressirent d’ adopter? 
Et lorsque le despotisme des empereurs , et ensuite 
la domination des barbares , eurent replonge cette 
partie du monde dans les tenebres de i’ignorance , 
qni adoucit par degrd la f6rocitd des raoeurs , la ser- 
vitude du people et la tyrannie du regime f<6odal , 
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si ce n’est le retour de la philosophic , c’est-a-dire 
les efforts de quelques homines de g&iie , pour maiv 
cher sur les traces des anciens philosophies , et pour 
ajouter aux lujnieres qu’ils avaient transmises ? 

Avant la revolution franfaise , les philo sophes 
avaient detruit, dans plusieurs Etats, l’intolfrance 
religieuse , qui a cause des proscriptions si cradles ; 
qui , m6me au milieu du dix-huitifone si&de , a fait 
languir en France, dans les prisons, un si grand 
nombre d’hommes , parce qu’ils refusaient de pen- 
ser sur la grace comme le pape et Le roi 5 qui , dans 
le mfime temps et le nafeme pays , a fait dgorger des 
ministres du culte protestant , avec tout l’apparal 
de la justice ; arracher des enfans des bras de lean 
m£res , pour les dever dans la religion dominants, 
et supposer , par un rafhnement tyrannique , qu’il 
n’existait que des catholiques romains 5 qui a fl&xi 
les epouses des protestans du titara de concubines, 
et consid<$re leurs enfans comme le fruit du liber* 
linage- Nos philosoph.es avaient fait rougir les in- 
quisiteurs d’Espagne , de Portugal et d’ltalie , de 
leurs sacrifices de sang humain. Quoiqu’ils n««s- 
sent pu leur faire perdre tout leur pouvoir , hs 
avaient du moins <£teint leurs buchers , et brisd les 
glaives de leurs bourreaux. Us avaient diminud; 
dans les pays catholiques ronuuns , le mnqbre de 
ceux qui , par un zele superstitieux, ou paruneflfet 
de la seduction et de l’aviditi de leurq ftpnlles, 
s’ensevelissaient pour tonjours dans des mpnastires, 
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cOmmettaicnt un suicide civil et moral , et s’expo- 
saient, s’ils ne conservaient pas les m6mes opinions, 
4 passer leur vie dans le ddsespoir. Ils avaient en- 
gage les souverains k multiplier , dans les tribn- 
naux , les precautions en faveur de l’innocence ; ils 
avaient fait supprimer la question dans la plus 
grande partie de l’Europe ; ils avaient fait adoucir 
la cruaute des supplices \ ils avaient sollicite , et 
sonvent avec succ&s , plus d’egards ponr les arts 
utiles , plus de protection pour l’agriculture , plus 
de pitie pour les malheureux; ils avaient demontre 
l’injustice de l’esclavage des n&gres , et force tous 
les hommes qui n’ont pas un coeur de tigre , a en 
ddsirer l’abolition lente et graduelle , en £vitant les 
troubles , en garantissant les maltres de la ruine , et 
en les mettant a l'abri du ressentiment ou de la f<5- 
rocite de leurs esclaves. Les philosopbes n’ avaient 
pu cependant , malgrc leurs efforts , obtenir encore 
■fen France la reforme d’un grand nombre d’emplois 
inutiles et des privileges dont jouissait une multi- 
tude d’oisifs, sous le pretexte qu’un de leurs aieux 
avail possede un fief, avait ete arms chevalier , ou 
dVait achete des offices. Us n’avaient pu faire suppri- 
mer des droits de servitude personnelle , qui acca- 
blaient encore les habitafts des campagues dans plu- 
weurs provinces ; ils avaient inutilexuent demande 
qu’il fut permis aux cultivateurs de racheter les 
droits perpdtuels etablis sur leurs possessions j ils 
n’aviuent pu faire cesser la depredation des finances , 
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le regime oppressif des fermes generates , la partia- 
lite des tribunaux, dans les crimes des personne9 
dont les families jouissaient de quelque credit ; le 
scandale de la venalite des offices, l’arbitraire des 
jagemens , la multitude des gens de lois , l’obscurite 
des lois , le defaut absolu de surete pour les hommes 
sans pouvoir et sans fortune , sans cesse exposes k 
des emprisonnemens , au gre de l’autoritd militaire, 
au gre de cent autoritds civiles , qui rivalisaient k 
qui prouverait le plus de puissance. 

Tels sont les titres de gloire de la philosophic dot 
dix-huiti&me siecle. Qu’on blame, j’y consens, le 
respect stupide du vulgaire pour les talens dont on 
abuse ; qu’on blame l’admiration des sots pour une 
eloquence mensongire destinee a embellir des para- 
doxes , ou a detruire les fondemens de la morale 5 
qu’on voue au m^pris cette foule de poetes vils flat- 
tenrs des vices des grands , qui s’efforcent de rendre 
ridicules la pudeur et la fidelity conjugale , qui van- 
tent l’adultire , la prostitution , la corruption de 
l’innocence, et la perfidie des seducteurs. Ah ! sans 
doute , il serait temps qu’on s’eclairat sur la verita- 
ble gloire ; que les seuls omemens du discours ne 
pussent suffire pour illustrer les ecrivains ; que le 
bon sens , que la morale fussent des conditions in- 
dispensables pour leur meriter l’estime publique, 
et sans lesquelles ils seraient considers comme des 
citoyens dangereux. Etqu’est-ce, eneffet, que le 
talent d’ecrire sans le zele de la verit 4 , sans l’aiqour 
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de la vertn ? Un art ftmeste qui peut se concilier 
«»«c la bassesse de l’ame , ayec nn egoi'sme r^vol- 
tant, avec tm esprit faux, ayec un d^sordre d’idees 
qui approcbe de la d^mence. L’homme obscur qui 
page samement , et dont les intentions sont pures , 
devrait Atre mille fois pr^fdr4 k ceux qui , pouvant 
consacrer au Service de leurs semblables les beu- 
reux dons qu’on appelle esprit ou g&ne , les r<5ser- 
vent excluaWement pour des moyens de fortune , 
ou pour obtenir des applaudissemens. Mais en fld- 
trissant les auteurs qui n’ont eu d’autre but que 
d’exeiter les passions , il faudrait craindre de con- 
ibndre ayec eux ceux qui , par des Merits utiles , ont 
les hienfaiteurs dn genre bumain ; il faudrait 
sayoir distinguer , m&ne dans les ourrages des phi- 
losopbes qn’on accuse des erreurs les plus ftrnestes , 
ce qui peut m^riter l’approbation des gens de bien. 
Platon , qui ata$t tme theorie politique si absurde 
dans son Kvre de la Rdpublique , avait oubfid ses 
fefies et lloquentes reveries , quand il remit k son 
diseiple Dion un plan de gouvernement pour Syra- 
cuse. Ce plan renfermait des idees moirrs brillantes 
et moins nouvelles , mais par cela m6me plus sages, 
pSus propres A faire le bonbeur des Syracusains, 
/s’ils eussent alors etd dignes d’etre fibres. Repro- 
! ebez k Voltaire d’avoir attaqu^ les principes les plus 
: respectables , d’ayoir professd le mepris de tons les 
| Cultes avec un fanatisme odieux , d’avoir outrage la 
| pndeur , et fait lapologie du luxe et de hr volupte, 
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.de s’tdpe avili jusqu’a prodiguer ses louanges a des 
Uommes in juste* et puissans , d’avoir eouvert d’im- 
preeations et d’injufes grosaieres eeux qni refataient 
sea opinions r ©» refusaient de lm rendre horn mage s 
soais u’oubliez pas que Voltaire & terrasse la supers- 
tition et Viutolerancev qn’il a solvent defendu les 
droits des malheureux 5 qu’il a constammest lutld 
contre les prdjugds barbares , et n’a cessd de recom- 
tnander la paix et ^indulgence. Reprochez a< J.-J. 
Rousseau d’avoir detourne de sa veritable destina- 
tion la vive sfensibilite qn’il avadt re$ue de la na- 
ture,, en s’occupant trop constamment deltri-m&ne, 
en se preferant a tous eeux qui l’enviromiaieut} de 
n’avoir jamais en zd ami ni maitresse (1) , apris 
avoir dtd la peintre le plus eloquent des affections 
du cceur bumain , d’avoir abandonne ses cnfaaas , et 
de les avoir confondus paraii eeux de la debauch*^ 
apres avoir tracd d’un style si toucbant les devoirs 
des p&res (*»)•• Reproehez-lui d’avoir prefer*: la fie- 
rece independance des sausages aux bienfaits de la 


(i)D paratt singulier, quand il s’agit de morale, qn’on reproche 
i Roosieau de n’avoir point eu de mattresse. Du reste , si ceci est 
on tort, Rousseau n’en fut point coUpable ; il suiEt pour le justi- 
fier de nommer , entre quelques autres , M”>« de Warens et 
Thdr&e Levasseur , qui ne fut pas d’abord la femme du philo- 
aopbe. { IV.de tt.) 

(a) Il y a id une erreur materielle dans laquelle plusieurs <?cri- 
▼ains sonttombes j ce n’est point apres, mais avant la publication 
A' Emile que Rousseau mit ses enfans i l’hbpital. C’est en i}47 
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civilisation , d’avoir present^ sur cette m6me civili- 
sation des rfeves obscurs et cbimdriques , enfin d’a- 
voir osd se dire un homme vertueux, en s’accusant, 
dans l’histoire de sa vie, de plnsieurs actions cri- 
minelles : mais profitez de ses heureuses contradic- 
tions ; voyez avec quelle dnergie il condamne l’a- 
tbdisme , comme il fait aimer les devoirs des ci- 
toyens , des ipoux et des parens ; quel profond 
m^pris il inspire pour les moeurs corrompues , 
comme il forme le cceur & la pitid , comme il de- 
peint les ravages du luxe , les maux dpie causent la 
frivolity du grand monde , le mauvais usage des ri- 
chesses , et les sopbismes des philosophes. Lisez 
Emile ; et , malgre les erreurs que ce livre ren- 
ferme , malheur k vous ! si vous n’eprouvez pas le 
besoin de devenir meilleur. 

• Au lieu de proscrire les pbilosopbes , les bommes 
Iclaires doivent done profiter , de tout ce que leurs 
meditations peuvent offrir de juste et d’utile. Us 
doivent garantir les jeunes gens du poison des faus- 


qu’il commit la faute, et X Emile fut compost de 1757 i 1761 , et 
public aeulement en mai 176a. Cette circonstance ne justifie 
point l'action de Rousseau , mais elle le sauve du reproche d’in- 
consdquence et de contradiction avec lui-m£me. Car, au con- 
traire , apres avoir commis la faute , il s’en est repenti et 1’a rrf- 
parde autant qu’il ddpendait de lui, en ^crivant ces lignes, qui 
devaient preserver d’autres de tomber dans des erreurs sembla- 
bles. # (N.deFE.) 
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ses doctrines , et lorsque leur age et leur instruction 
les rendent capables de juger par eux-memes , ils 
doivent les exercer a separer avee discernement la , 
verity de l’erreur , et a refuter les declamations qui 
sous une apparence seduisante deguisent de faux 
paradoxes. J’avoue que des hommes corrompus ou 
passionnes se laisseront facilement egarer , par un 
respect aveugle pour les sophismes de quelques phi- 
losophes cel^bres. Cet inconvenient est inevitable : 
mais sans la philosopbie , on se tromperait bien plus 
souvent encore. Pour une fausse opinion qu’elle 
aura creee , vous compterez mille prejuges funestes 
qu’elle aura vaincus. Ne detruisons pas la plante qui 
nous nourrit parce qu’elle nourrit en m6me temps 
des animaux venimeux. Supposons meme qu’on pht 
accuser la philosophic de tous les maux produits 
par la revolution de France , faudrait-il ne pronon- 
cer son nom qu’avec horreur, et mettre obsUcle- 
pour 1’ayenir a la recherche de la verite ? cette 
eruelle experience ne sera-t-elle pas , pour les philo- 
sophes eux-m&mes , un grand sujet de meditation ? 
que dirait-on d’un homme qui , parce que ses yeux 
l’ont trompe , se condamnerait a devenir aveugle , 
pour ne pas se tromper une seconde fois ? 

Quand on s’ecrie qu’il n’y eut jamais de telles 
atrocites, on exprime une juste indignation , une. 
juste surprise , de ce que, dans un siecle edaire , on 
a pu les commettre : mais ceux qui connaissent l’his- 
toire ne' pretendent pas que les temps, d’igborance 
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fussent exempts de troubles et de forfaits. Us savent 
que les cruaut^s exerc^es pendant la captivity du 
roi Jean , pendant les querelles des Bourguignons 
et des Armagnacs , et celles des Ligueurs et des 
Pt’otestans n’^taient pas ordonndes par des pbilo- 
s6phes(i). 

-H faut remarqner nne difference extreme , entre 
les erreurs que produit la pbilosopbie et celles que 
produit l’ignorance. Les effets des premieres peti- 
vent indiquer aux pbilosophes la veritable route , 
au lieu qu’il faut une longue suite de si£clcs pour 
faire sortir un peuple de l’etat de barbarie et pour 
ranimcr le goAt des sciences , dans les pays ou 
Ton a detruit , pour l’int&At du despotisme , la 
libcrte des pensees et des discours. 

Est-il done vrai que les philosophes ont com- 
mence la destruction de l’ancienne fortne du gou- 
vernement de la France? Je sais qne cette asser- 
tion est generalement soutenue , et par ceux qui 
veulent leur en faire honneur , et par ceux qui 
veulent leur en faire un crime : mais je crois que 
la revolution a ete’produite par des ci'rconstances 


(i) Quand le due de Bourgogne faisait pdrir dix mille person- 
nes dans lacapitale, et qu’uue populace feroce prenait plaisir A 
ddchirer, A brfller , £ r6tir des hommes vivans , on n’avait pas & 
se plaindre de I’influeneede l’esprit philosophique 5 ear un soldat 
bonrgnignon ayant frappe d’un coup d’dpee une statue de la 
Vierge, le peuple le mit en pieces et n’hdsita point & croire que 
le sang avait jailli de la statue sous les coups de l’impie. 
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qui leur sont absblUment etrang^res. Je vais lea re- 
tracer le plus rapidement qu’il me sera possible , et 
l T 8 n jugersi des motifs qui diterminent mon opinion. 
La chute de l’ancien gouvernement a dtd pr^c4- 
d£e par I’affaiblissement lent et graduel de l’auto- 
rit 6 dit rttOnarque. Les cours supdrieures de justice 
etaiCnt deVeUues lea rivales du tr 6 ne , apr&s avoir 
les itistrumens de sa puissance. Elies Etaient 
parveriuefe k former des corps ind£pendans, k se 
rdserver le choix de leurs membres , ainsi que l’exa- 
men et le jugement des accusations portees contre 
eux. Les edits publies par le prince ne devenaient 
des lois que par leur approbation , et elles n’ob- 
servaient ces . lois qu’autant qu’elles le jugeaient 
convenable. Elles en faisaient elles-m 6 mes sans at* 
tendre son aven 5 elles pUnissaient ceux de ses agenS 
qui ne reconnaissaient pas leur supr&natie. Elles 
pouvaient sans peril violer toiites les formes protec- 
trices de llnnOcence , lorsqu’eUes pronon^aicnt dans 
leurs propres inters ts , contre les personnes qui 
s’exposaient k leur haine en contestant la legitimite 
de leur pouVoir (i). 


(i) Aucoti avanta£e tie portrait bdasMT, pour le* penoune* 
Sdairte*, le terrible iocourenient de ce* corp* aa-dewu* de* loU 
et nOa responsible*, ayant droit de rie et de mort *nr ieteiito/en*, 
et cotnpoeS* d’homide* qui araiebt acbeU leur»emptoi*.B/aTait 
beautoop de jigs ' loot le* intention* dtaient pure* et le* coo- 



( 20 ) 

On sait qu’un des int£r<ks les plus generalement 
mentis par la multitude est celui de la diminution 
des taxes. Les parlemens avaient done acquis , par 
leur resistance aux nouvelles impositions , une 
grande popularity , et l’autorite royale avail perdu 
la sienne , sous Louis XY , par le mauvais emploi 
des revenus , par des taxes oppressives et le scan- 
dale des mceurs de ce prince et de la plupart de ses 
courtisans. II resolut de mettre un terme k la puis- 
sance des cours de justice : mais e’etait pour sauver 
un coupable (i), et l’opinion publique fut en leur 
faveur. 


mens de France, ce qa'iis avaient dit eux-mdmes des Jdsuites; 
e’est que, malgrd le caractere respectable d’un grand nombred’in- 
dividus, il y avait dans leur constitution un vice esseatiel qui su- 
bordonnait tout au ddsir d'accroltre leur pouvoir. 

(i) Le due d’Aiguilkra (Armand Vigneroddu Plessis Richelieu) 
fut accuse d’exaction et dmfiddlite dam son gonvarnement de 
Bretagne. Le parlementde cette province informa contre lui. 
Le.gouvernement ordonna que la proedduae n’aurait point de 
suite. Le parlement de Paris dvoqua le proeds, mais le due, 
par la protection de Dubarry , obtint un.ordr® du roi 
•qui supprimait la proeddure. Alors , le parlement rendit un dd- 
cret (4 juillet 1770) qui dddarait le due d’Aiguillon a prdvenu de 
falts qui entachaient son honneur, et suspendu des fonctions de 
la pairie jusqu’d son jugement. » Cet arrdt fut cassd dans un lit- 
de-justice , tenu & Versailles, oil d’Aiguillon sidgeait parmi les 
pairs. L’annee suivante il fut nommd ministre des affairesi dtran- 
gdres. L’avepement de Louis XVI au trdne fut le signal fie sa 
disgrace. U est mort en exil quelques anndesavant la rd volition. 

(iVidefdi.) 
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Louis XVI , cedant aux instances de ceux qui 
Tenvironnaient , eUt l’iinprudence de retablir l’an- 
cienne composition des tribunaux , a qui ce triom- 
plie donna plus de credit et plus d’orgueil. II n’d- 
tait pas impossible k l’autoritd royale de s’en delivrer 
une seconde fois : il fallait que le prince \suivit le? 
m&mes mesures, qui, dans les sidcles precddens ,, 
avaient ddtruit l’inddpendance des . possesseurs de 
fiefs 5 il fallait se concilier l’dfie'ctipn du peuple, 
protdger, dans toutes les circonstances , la liberte 
desindividus contre les jugemens arbitraires, diini- 
nuer les imp6ts , et retrancber les dispenses inutiles. 
MalheUreusemeitit , Louis XVI, avec des intentions 
pores, n’avait aucune fermete dans l’execution de 
ses projets. Un de Ses minis tres , le vertueux Tur- 
got, Voulait supprimer les corvees des. grands che- 
mins , et faire contribuer toils les propridtaires a 
leur construction. Le parlement de Paris s’dcria 
qu’on allait rCnverser la monarchic par la confusion 
des rangs ; et Turgot j qui se proposait d’operer 
graduellement , et sans mure' aux possesseurs de 
fiefs , l’afiranchissement des terres et des personnes , 
fut sacrifid aux clameurs des parlemens et des pri- 
vilegies. Necker , qui desirait que le legislateur ne 
f6t plus force de composer avec treize parlemgns , 
qui surtout ne ndgligeait aucun moyen d’introduire 
l’ordre et Tdconomie dans les depenses , fut privd 
de son emploi , malgrd l'estime gdndrale dont il 
jouissait. Les prodigalites se renouveldrent les 



ministres tromp£rept le peuple , en lui annonf ant 
une prospiiriX qui n’exijtait pas , et ip£me Vextiiic- 
tion procbaine de la dette p oblique. Pendant que la 
nation epiit dans cette fepsse s^curiU; , le desordre 
s’accrut a un tel point , qu’il faljpt enfin r^vdler le 
fatal secret de la detresse des finances , et s’occuper 
des moyens d’obtenir de nouvejles taxes. On jX so- 
lpt d’augmenter les contributions dps priviXgids ; 
on s’attendait a la resistance des parlemens : on 
crut la pr^venir en conyoqpant une apsemblde de 
Notables (i), compos ee de Iapiapi&r? la pips prppre 
k seconder les intdrks de la cour : ellq lui fp; cp- 
pendant contraire , et ne dissimula point son ipd- 
contentement. Un eri general d’ipdignatjon s’^leva 
dans toute la France. M. de Calonpe fpt renyoye 
du minist&re ; Brienne (2) lp yemplaja , et ypulpt 
forcer les parlemeps a autoriser de npuvelles taxes. 
Celui de Paris , irritd de ce qu’on refusait dp squ- 
mettre a son examen l’dtat des recettes et des ex- 
penses , recourut subitement a l’apcienne doctrine 
opbliee depuis si long-temps , spivapt l^quelle le 
roi devait se contenter des reyenus dp ses domaines, 
et ne pouyait obtenir aucun spbside saps le consep- 


(1) Premiire assemble des Notables , ouyerte 4 Versailles, le 
aafesrier 1787. {N. detid.) 

(a) Charles-litienn# da Lomtfuie de Brienne, archevique de 
Toulouse, puis de Sens , cardinal et principal soua 

Louis XVI. ( V. do ted.) 
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tement libre des contribuables. II demanda une 
convocation des Etats-g^n^raux , qui n’ayaient pas 
et4 assembles depuis i6i 4* Cette proposition fut 
rep^tee par les autres trihunaux , et fut accueiUie 
avec transport par tous les ordres de l’Etat. Ceux 
infemes qui etaient le pips ennemis de la trop grande 
autorite des juges , crurent voir , dans la convoca- 
tion d’une assemblee de represeptatts du peuple , le 
moyen d'obtenir , sans troubles , une constitution 
libre, et de faire cesser la confusion des pouvoirs, 
qui rendait impossible la r^forme des abus ; qui 
n’exposait pas les. citoyens , il est vrai , k une ty- 
rannic cruelle , incompatible alors avec les moeuxs 
et les lumi&res de la nation , mais qui favorisait le 
d£sordre dans les finance^, substituait larbitraire & 
l’autorit^ des lois , privait le gouvernement de toute 
Inergie , rendait son administration faible et incer- 
taine , et entretenait l'inquietude et le m£contente- 
ment dans toutes les classes du peuple. 

Puisque les juges suplrieurs , charges de faire 
ob&r au roi , appelaient eux-memes le peuple k la 
resistance, il n’y avait plus de moyen de saint pour 
le prince qu’en cedant aux voeux de la nation , en 
se hatant de traiter avec un nombre de proprietaires 
asses considerable pour former un parti puissant 
en sa faveur. Presque tous les Etats-genfoaux pr&- 
cpdens avaient «ke de peu d’importance, parce qu'on 
pouvait se passer de leurs subsides , et qu’alors les 
revenus du domaine royal suffisaient pour l’ordi- 
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nairc aux besoins du fisc ; mais les nouveaux , quelle 
que flit leur composition , allaient dcveuir les dispcn- 
sateurs de tout le revenu public , cons^quemment 
les maitres absolus du premier ressort de l’autoritd. 
Toute la nation demandait qu’ils fussent periodi- 
ques , qu’ils partageassent avec le roi le pouvoir ld- 
gislatif, et que les ministres fussent responsables. 
Ainsi , le gouvernement allait 6tre cliangd. Si le 
prince se conduisait avec' fermetg et prudence , la 
monarchic , jusque-U simple en apparence aristo- 
cratique en rdalitd , pouvait n’fctre pas ddtruite : 
mais elle devait ndcessairement recevoir un melange 
de democratic ; elle devait tomber , si , dans uhe pa- 
reill$ crise , on luttait, sans management, contre les 
vceux du peuple. Les ministres voulurent conjurer 
l’orage; ils eritreprirent de rendre au roi un pou- 
voir sans limite , pardes lois absurdes et rdvoltantes , 
qui renfermaient quelques dispbsitions saliitaires. 
Us virent se declarer contre eux, le clergd, la no- 
blesse , la capitale , la plupart des villes de France , 
to us les tribunaux, mfeme un grand nombre de cour- 
tisans. Ils firent marcher des troupes ; les officiers 
invitbrent les soldats a proteger les mdcontens , et 
l’opinion publique vouait a Finfamie cevfx qui se 
ddclaraient pour l’obeissance. Tous les moyetis de 
contrainte se brisbrent dans les mains des agehs dti 
monarque. II fallut ceder, il fallut promettre so- 
lermellement la convocation des Etats-gbneraux , et 
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renvoyer les ministrCs devenns-les objets dela home 
de tous les Franfais. • ■' 

Voila done une revolution nlcfessitle 1 par “de^ 
causes qui n’ont pas -le plus teger rapport avec les 
philosophes. Est-ce la pbilosopbie qui a cr£6 la‘v£- 
nalitd des places de juges , leurs prdtentiohs et leafs 
difierens avec la couronhe? Est-ce la pbilosophie 
qui a produit la ruble des. finances ? Sont-ce les pbi- 
losopbes seuls quiontprofitfi de ces birconstarnces 
pour entreprendre dd fixer des limites an poilVoir 
du monarque , pour obtenir uine intervention nadO- 
nale dans F6tabiissement des lois^'des imp6ts. Il 
faudrait done conslderer Conmte des pfbilosopbes 
tons les metnbres des parlemens ; Ceux de l’assem- 
blee du clerge de France , qui fit 'au roi des remon- 
trances 6nergiqiies , pour seconder les voeux du pen- 
pie-, tous ceux qui avaient quelques principes de 
justice et quelques sentimens d’bumanitd : Car tops 
les bommes d’honneiir , 'tion-seulement en France', 
mais encore dans toutes les parties de l’Europe , tmt 
applaud! a ce concours unanime des Franf ais , qu’on 
croyait dirigd vers la liberty et le bonbeur. Jesais 
que bien pfeu de personnes ont la bonne foi d'avbuer 
aujourd’hui 1’ opinion qu’elfes avaient alors ; inais 
que ceux de mes lecteurs cjui veulent 6tre impdr- 
tiaux, consul tent, sur ce sujet, leur conscience et 
leur memoire. 

Si les Francais n’avaienteu que des id^es d’oWis*- 



sanpe passive, il pui-pit 616 facile au roi de vaincre 
la resistance des tribunaux , et le peuple serait reswS 
le firoid tdmoin de leur* querelles : mais on aimait 
4epuis long-temps la liberty , sans en avoir une 
cqnnaisaance exacie , sans ayojr prdvu qu’on aurait 
fUft jpur 1’ occasion d’y parvenir ; et quand cette oc- 
casion se pr^senta , on la saisit ayec un entfiou- 
a w p qe upiyersel qqi paralyse toutes les forces de la 
ntomarchie. On a dit quo ce dcsir gdudral de la fi- 
ber^ dtait inspir^ pay Ips philosophes : mais la li- 
bftftd est-eUe dope une invention des temps mp- 
dernes ? N’y a-t^il pas dans tons les hommes un sen- 
timent qui les avertit qu’ils ne sont pas nd* pour 
fepce les jouets des caprices de leurs semblyhles; 
qu’ils n’exutent pas pour le gouvernement , mais 
que le gouvernement existe pour eux ; qu’ils doi- 
vent 6trp sounds a 4®$ regies fixes etablies pour le 
bonbeuy general, et non pour l’intdr^t d’unindividu 
pu 4’une classe particuli&re ? a moius que leurs sen- 
fytnens UP anient depraves par une longue habitude 
dp ]a superstition et de l’esclavage , il leur est fgpile 
de reppnnaitre qu’ils nennent de la nature les droits 
de is vie , de ltonneur , 4® la propriety et du fibre 
Usage de leurs fpcultes , dans tout ce qui ne nuit pas 
apx autres et np blesse pas l’ordre moral. Le res- 
pect de ces droits natprels et la protection que l’Etat 
leur accorde forment la liberte civile , qui est un de- 
voir de torn les gouvempnteus monarchiques ou 
republicans ; et s’il arrive que cette libertd soit sou- 
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vent enfreiqte , lqs peoples soot disposes k profiler 
de toutes les cjreonstances fayorables pqprla garaa- 
tir par la liberty politique c’est-i-dirp , per le$ li- 
mites dont ils entourent le pouvoir qui s’est dcartd 
de lg justice (i). 

Le people retrain n’avait pas eu besoin de phi-* 
losophes poor se refirer sor le Mont-sacrd. GoiL- 
laume Tell n’avait point lu d’ouvrage philosophique» 
quand il fbt indignd de l’insolpnee do baillj Gefler , 
et qu’il rdsolut de braver le tyran, La constitp&QU 
d’Angleteije et la revolution des ^taq-Unis d’Amd- 
riqoe , ont bieq plus eontribud que la pbilosopbie 
moderne k rdpandre en France des iddes de libertl. 
Ces iddes etaient surtout entretenues par les reiuon- 
trances des parleipens, qui souvent mdme opposajept 
aux volontds du roi des principes exagdres,des 
maximes dangereuses , et que cependapt on ne pent 
accuser d’avoir aimd les philosophes , car ils faisaiemt 
brfiler leurs dents. 

Il est vrai que plus les bonpnes s’dclairent , plus 
il deyient difficile de les retenir daps la servitude , 
et que la pbilosopbie , en les instrujssnt de leurs 
droits', Fortifie l’amour de la liber td ; et voiU pour- 
quoiles tyrans ont toujours fait de grands efforts 
pour abrutir l’espdce humaine. Depuis 14"renais- 



(i) Our own feelings tell ns hoyr long , they ougfyt t^^ve spb- 
mitted and at what moment it would haye been fre^phery to 
themselves, not to have resisted. ’ (Vetoes de Juniui.) 
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nonce des lcttres , le sort des Europiens s’est de plus 
en plus ambliorb. Les malheurs produits par des 
iddes d’une fausse liberte doivent faire mieux sentir 
liprix de la veritable, et non faire regretter la 
barbarie des temps d’ignorance , ou erivier la triste 
slttaatiorf des stupides habitaUs dcTAsie, qni lan- 
gbissent depuis tani de slides sous le joug du des- 
potisme. 

'Gbttibieti it est absiirde de supposer que la rivo- 
liMSori db France soit le risultat d'une conjuration T 
J’atteste icilabonde foi de tdus lesFsancais im- 
pettiaux 1 : personne ne pensait en France, en 1787, 
mix moytens de changer le gouVerriement. On cen- 
sWrhit , on ridiculisait les fautes 3 e l’administra- 
tibti'5 mais on ne s’occupait pas du spin de les prb- 
vertir. ■•■■■' 1 ■ 

Un ouvragb qui paralt avoir itbaccueilli ( 1), accuse 
nbemnitbqiiBe teilsfit,'dit^on, ctezlebarbnifJ^oZ- 
bach. On nomme parmi les membres de ce comite, 
le calibre bdtfviifc ’IM’Harpe / le garde-^des-^ceaux 
Lktn^dbn eV Ml ‘de 1 ’Grimm , de Gotba. Le premier 
n r k jlris aucttriP padt active a la rbvptuti6n ,(a) ; il a 

CO . Minfin* pqw tevir a i'bistoire acabiniffre K l-’abpe 

Barruel. ” ‘( IV. de fed . ) 

(a) Sans-vouloir infirmer le rirao n ne m ent de~M. Mounier, 
nous crojons que l’assertion est trop absolue. Certaine ffynrne 
a'ta liberie , lue au Lytip, a la ’fin de 1793, prouTB que La 
Haiqie prit a la revolution une part aussi active que le perinettait 
sa profession dVcrivain. ( 2 V. del’ed.) 
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eU? long-temps proscrit pour en avoir condamnd les 
exc&s. Le second a fait tous ses efforts pour emp4- 
cber les Etats-gen^raux et pour rendre absolu le pou- 
voir de Louis XVI 5 il s’est tue lui-m&me , de d^- 
sespoir de n’avoir eu pour prix de ses travaux que 
la haine publique. M. de Grimm a quitte la France 
pendant la revolution , et il est encore au service 
de l’empereur de Russie (1). 

On accuse les dconomistes dontla plupart etaient 
des hommes respectables (2). Cette secte philoso- 
pbique & laquelle on peut reprocber sa theorie de 
l'imp6t unique sur les terres , le ton emphatique de 
ses lerivains , l’affectation ridicule de leurs expres- 
sions , k laquelle on doit cependant plusieurs ob- 
servations tr&s-importantes sur les abus qui nuisent 
a l’industrie et sur les moyens d’augmenter la pros- 
p&ite publique j cette secte avait en general des 
principes tr&s-oppos& k ceux de la revolution , et 
qui m6me n’etaient nullement favorables a la liberte 


(1) Depuis lVpoque odM. Mounier e'crivait, Grimmest mortft 
Gotha, le igcUcembre 1807, Agi de 85 ans. On peut ajouter a ce 
qneM. Mounier ditde lui en cet endroit, que ses opinions contre la 
revolution furent triia-prononcees d£s le principe , comme on en 
tronre la preuve dans les derniires ann&s de sa Correspondence. 

iy.de Vid.) 

(a) Les principaux de ces sectaires pojitiques , ou du meins les 
plus connus , furent , Quesnay, medecin de M**« de Pompa- 
dour, Mirabeau pere , auteur de 1 'Ami des Hommes, un abbd 
Bandeau , auteur’de divers opuscules, etc. Turgot leur appartin t 
aussi, du moins jusqu’i un certain point. (iV. de l‘id.) 
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politique. Les iconomistes voulaient (i) qn'on efii 
le plus grand respect pour la propria ' , que l’in- 
dhstrie flit diKvrie de toutes ses ehtraves , que tous 
les homines fusSent trails avec justice.; mais ils vou- 
Mernt unite de poiipoir ; un desptitisme legal. C’est 
»hsi qu’iis appdaient l’autoriti d’un -monarque qui 
ferait observer lagrafide loi naiuriUe du respect des 
proprietes , dont les lois pbsitives ne seraieht que le 
diveloppejnent. La puissance du sbuverain he de- 
Vait ifetre temperie que par les luihi&res et pair spn 
ihtirit personnel & la gdidralite des avarices ( 2 ). ft 
devait avoir la propriiti constante d*tine partie du 
piroduit net de toutes les terres. Les dconoihistes ne 
ddsappronvaient pas les assemblies n'Stionales ; mais 
ils ne fconsentaieut point qtl’elles pfOnoiifassent siir 
lei iinpbts. Ils ne leur laissaient d’autres droits que 
le soin d’indiquer les ameliorations et de recevoir 
les revenus perpetuels dh soiiVerain. 

Quelques anciens ecohtimistes se sont dearths de 
cette doctrine dans le cotirs de la revolution ; mais 


taht d’eccl&iastiqtreS , taht de militaires oiit montre 
beancoup de tile pour des principes dimocrauques ; 


(1) Voyez r Instruction populaire sur les droits et les devoirs de 
t Homme , impriulde eu 

(a) Les debno'mistes donnaient le nom A' avarices 2 tousles tra- 
vaui d* l’agriculture. Us appelaient produit net, le profit du cul- 
tirateur au-deU dh reinbdursement de toutes' lea depenses qu v il 
a rant faites, pour labourer et pour seiner. 
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dira-t-on que la religion etl’arm^e dtaient des dColes 
de democratic ? 

Des bommes qui plaignaieUt la situation malheu- 
reuse des ndgres , qui ddsiraient leur libertd , avaient 
forme k Paris un comite sous le nom etAmis tfei 
noirs. Us ne calculaient peut-fttre pas assez la trilrte 
ndcessite d’agir avee lenteur, lorsqti’on Vent rdparer 
des manx anciens , afin d’eviter d’eh causer de nou- 
veaux ; mais leur intention du mOins etait digue de 
rintdret de totts les vrais cbrdtiens et des bommes 
probes de toutes les opinions; Parce que pluSifettH 
de ces amis des noirs , les uns egarfs par l’exaltst- 
tion de leur zdle poUr leiirs semblables , d’autrei 
par l’orgueil on l’ambition , ont protege des crimes 
dans le cours des troubles de la France , ou soutenU 
des systimes dangereux ; des apologistes de la ser- 
vitude disent aujourd’btri qu’ils avaient prepare la 
revolution. Ils oublient que des personnes , atitTefc- 
fbis Uiembres de eette societe , ont defendu lei prin- 
cipes les pliis justes et montre le plus grand courage. 
Os oublient que ni les amis des noirs , ni le prd- 
tendu comitd du baron d’Holbach n’ont pu opdrer 
la mine des finances et dinger les deliberations des 
notables , des tribunaux , du clergd , et de la no- 
blesse. * 

Je ne puis nier que , dans le ttbinbre de cetix 
qu’on appelait pbilosophes , il n’y eut des bommes 
qui , trompes par le sens litteral du mot libeVtd , la 
considdraient comme l’exemption de toute con- 
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trainte , et puJblialcnt , en atlaquant le dcspotisme 
d’un seul , des maximes favorables au dcspotisme 
poptdaire. Mais je me plains de ce qu’on a tacho de 
confondre avec eux les amis de la veritable liberty, 
qui n’est autre chose que la reunion des moyens 
ndcessaires pour la protection de la justice. 

On a mis dans la m6me conspiration ceux qui 
vantaient les principes de la constitution d’An- 
gleterre , les dconomistes qui la detestaient , et J.-J. 
Rousseau , qui regardait les Anglais comme des es- 
daves. L'illustre Montesquieu m^me etait , disait- 
pn , un conspirateur. II avait soutenu que le pouvoir 
judiciaire serait trop terrible dans les mains d’un 
roi, et qu’il ne devait jamais remplir les fonctions 
de juge. Un ecclesiastique fra^ais (i), qui a pu- 
blic a Londres quatre volumes sur les pretCndues 
conspirations , causes de la revolution de France, 
a trouve cette doctrine criminelle. II pepse que les 
hommes ne peuvent 6tre trop assujettis a l’autoritd 
des princes. II croit reveler au monde l’infamie de 


(l) C’est M. l’abbd Barruel , dont il sera question freqaemment 
dans le conrs de I’ouvrage. Son livre fit assez de bruit , ou plutot 
de scandale. II dut influerpour beaucoup sur la determination de 
M.Mounieril prendre la plume. L’ouvrage de Barruel est intitule : 
Mimairet pour servir a Wittoire du jacobirusme, de Vimpteti et 
de t anarchic. Londres, 1796 et anodes suivantes, 5 vol. in-8°. 
— Hambourg (Lyon), 5 vol. in.8°. L’auteur a donne lui-m^me 
un abrrfgd de son ouvrage. Paris , 'Adrien Ledcre , 1817, a vol. 
ia-ia. Barruel est mort A Paris, le 5 octobre i8ao, 

(Hf.deldd.) 
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Mpptegquicu» .parce qu’il a decouvert que ce grand 
homnife desimt la destruction; des Jesuites ; .qu’il 
Ids a<Jcusait d6 transformer les mcuiarques chrdtiens 
en despotes yet. qu’il .vonlait du moins conserver a 
sa patrie le pcu de liharte dontelle jouissait. Dans 
l Esprit des lois , l’uudes plus beaux ouvrages que 
ce siecle ait produits , il ya quelques defauts sans 
doute „ quelques maximcs hasardees. Les ahjis 
de la monarchic fran^aise y sont trop presentes 
comme desbases essentielles de tqntes les monar- 
chies simples : mais. il ny a pas un seul mot qui 
puisse encOupager a renverser', par la violence , l’or- 
dre etabli dans un gouvernement quelconque, et 
surtout a transporter une democratic sans limites 
au milieu d’un vaste pays corrompu par les habi- 
tudes. du luxe et de la mdllesse. 

Parce que Montesquieu, dans un chapitre sur la 
constitution d’Angleterre , a dit qu’il n’examinait 
point si les Anglais jouiss&ient veritablement de la 
libertd , et qu’il suffisait, pour son dessein, qu’elle 
fut etablic par les lois \ l’ecrivain dont nous avons 
paple , /pretend qu’il ne regardait pas les Anglais 
comme libres : mais comme il se proposal t seule- 
ment , dans ce chapitre , d’analyser des principes 
il avait du, pour se dispenser de trop de details, 
differer l’examen de leurs effets. Cet examen se 
trouve dans le chapitre 27-, livre xix. « Voyons, 
» dit-il , les cfTets qu’ont du produire , sur un peu- 
» ple.ljbre, les principes de sa constitution, a li en 



derive tous les usages dominans en Angle terre , les 
traits principaux du caractOre national ; et il sou- 
tient que les coutumes des Anglais font partis de 
leur liberte. 11 ajoute : « Cette nation aimerait sa 
a liberty parce qu’elle serait vraie j elle se charge- 
» rait des impdts les plus durs, tels que le pouvoir 
» le plus absolu n’oserait les etablir. Si quelque 
ir puissance etrangere mettait cet Etat en danger de 
» sa fortune ou de sa gloire , pour lors , les petits 
» intents cedant a de plus grands , tout se rdunirait 
» en faveur du pouvoir exdcutif. » 

Pour prouver que Voltaire ^tait entrd dans une 
conspiration contre le gouvemement monarchique , 
on. a cite des vers de ses tragedies en favour de la 
liberty ; fnais , par la m 6 me m^thode , on aurait pu 
prouver aussi qjx’il etait bon chrdlien , et trouver , 
dans les vers de Hacine et de Corneille , l’apologie 
de l’assassinat. On ne devait pas s’attendre k voir 
indiquer, comme une reflexion criminelle, celle 
que les rois sont de la mime esphce que les autres 
hommes. Aprils cela , nous ne pouvons pas fetre sur- 
pris de ce qu’on lui reprocbe d’avoir estimd les 
Provinces-Unies, et d’avoir bUm^ les guerres de 
Frdddric II. Ainsi , pour n’fetre pas un rebelle , il 
faudrait croire qu’on ne doit jamais censurer les 
fautes des princes , pas m£me les crimes d’une 
guerre entreprise par ambition 5 il ne serait pas 
permis d’aimer une r^publique heureuse autant 
qu’une monarchic bien gouvemde , et l’on devrait 
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adopter des principes revolutionnaires contre toot 
gouvemement qui ne serait pas dans les mains 
d’un roi. 

Voltaire ne peut pas fetre mis au nombre des amis 
constans de la liberty ■, il attachait tfop de prix an 
luxe , a 1’el^gance des manures (t); il flattait trop 
les homines en pouvoir. Pendant qd’il babitait anx 
portes de Geneve , il ne vit, dans les questions po- 
litiques qui divisaient les citoyens , qu’un sujet do 
satyre , qu’une querelle ridicule. S’il e&t v^ritable- 
ment aimd la libertd , il aurait profit^ de cetfe cir- 
eonstance , pour ^tudier ses effets , pour juget- les 
causes qui la rendent ofageuse , et les moyens qui 
peuvent la concilier avec le repos public ; pour dis- 
tinguer les vices et les avantages de la constitution 
d’une petite rdpublique si respectable par le pa- 


(i)Nons Toy on s avec peine qu’un esprit aossi exact que cel aide 
M. Mounier, aussi accoutumd a soumettrc les prdjugds a son exa- 
men, paratt ceder ici 4 l’un des plusfunestes. Le luxe et l’dldgancq 
des manures loin d’etre contraires 4 la vraie libertd , en sont le 
produit ndcessaire. La libertd tavorise Piudustrie , l’industrle 
amene la richesse, la richesse engendre le luxe. De mdme aussi 
la libertd qui est l’ordre , la justice , le respect du bien et de la 
personned’autrui, produit necessairement la douceur des moeun 
et du caract^re , qui amine bientdt l’e'legance des manures. Les 
iddes contraires sont an dpouvantail , 4 1’aide duquel on felt pattf 
de la liberty aux hommes op ulcus , 4 qui elle promet en efietlss 
jouissances les plus pores et les plus dtendues. Du reste, tout ce 
que M. Mounier dlt sur Voltaire, nbus jparatt d’une observation , 
parfaitement exaote. (N.detitd.) 
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triotisme , les bonnes mceurs et les lumi&res de ses 
babitans. 

Dans ces temps malheureux , on ne connait plus 
d’autre vice et d’autre vertu que d’etre l’ennemi ou 
le partisan de tel ou tel systeme politique. La plus 
leg&re difference d’opinion suffit pour livrer a la 
calomnie des bommes dignes d’une veneration 4ter- 
nelle. Le bon, le respectable Malesberbes est aussi 
compte partni les pbilosophes conspirateurs : il est 
accuse d’avoir favorisd la liber te de la presse. L’ec- 
cl^siastique francais , qui l’accuse , ecrivant en An- 
gleterre , 'a bien voulu permettre aux Anglais les 
avantagcs de cette liberte ; mais , faisant les bon-< 
neurs de sa nation , il la suppose indigne de publier 
ses pensees sans l’approbation d’une autoritd arbi- 
traire. Malesherbes, ce gdnereux defenseur de la 
justice , ne pouvait pas 6tre d’une telle opinion. 
L’ennemi des lettres-de-cacbet ne devait pas parta- 
ger l’effroi que la verite inspire aux tyrans. Le gou- 
vernement pouvait se mettre en situation de ne plus 
la craindre , en s’occupant constamment du bon- 
beur du peuple , en cessant tfoutes les depeiises inu- 
tiles , en faisant peser indistinctement le scejptre de 
la loi sur tous les sujets du monarque , coxnmc le 
voulait le president Dupaty, dont je suis surpris 
que les apologistes de la servitude aient oublie d’ho- 
norer la memoire, par l’inscription de sOn nom sur 
leu'r liste des conspirateurs. Malesberbes , disent-ils 
eneore, d’apres une lettre de D’Alembert, avait 
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laissd circuler k regret plusieurs ouvrages reKgiedx. 
U fallait done que ces ouvrages fussent bien fanati- 
ques, bien dangereux pour le repos public ; carl’ame 
sensible et tolerante de Malesherbes dtait inacces- 
sible a tout esprit de parti. Aucun de ceux qui 1’ont 
connu v ' n’ignore qu’il dtait impossible de id linin' 
plus de simplicity de caract^re a plus de noblesSe 
desentimens. Enfin , on lui reproche d’avoitfdity 
dans des remontrances presentees' a 'Louis' XV,‘ 
en ij'ji, au nom de la Cour des aides de Paris,’ 
qtt’il fallait interroger la nation , puisqu’on ne hii 
avait laisse aucune ressource pour sa defense. Quelle 
que soit la forme du gouvemement , ne doit-il pas 
rCndrede peuple beureux ? Et peut-ily parvenir en 
agissant dans un sens contraire a ses opinions ? 
Malesberbes dtait trop eclaird pour croire que le 
peuple put • connaitre ses intents lorsqu’il inters 
vient tumtiitueusement dans J’administration -de 
l’Eltat; Jamais il ne fut partisan de l’anarchie -ou de 
la democratie illimitee. II a pdri victime des dema- 
gogues , parce qu’il iie voulut pas s’avilir en flattant 
leur orgueil , lui qui avait conserve le caractire 
d’un liomme libre jusque dans la cour des rois. 
Quand il proposait d’interroger la nation , il sup- 
posait done qu’on prendrait des moyens pour con- 
naitre ses veeux litres et refleebis. 

: S’il faut en croire la plupart de ceux qui ■ont’ecrit 
sur les causes de la revolution , l’influence des 
cboses et des personnes qui ont le plus contribue 
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h la faire naitre * n’etait rien auprds de celle de 
M. Necker , administrateur des finances. II etait 
de Genbve , dit M. Robison 5 il voulait porter en 
France les institutions de sa republique. Mai? il ne 
audit pas d’etre de Gen&ye pour aimer le regime 
rdpublicain ; et si Necker aimait celui de son pays, 
ee que beaucoup de Gendvois rdvoquaient en doute , 
il n’dtait pas asses ignorant pour supposer qudvingt- 
cinq millions d’horontes dussent dtre gouvernds 
comme vingt-cinq mille. Dans son premier minia- 
ture , on n’eut aucun motif de soupeonner qu’il fut 
ennemi de l’autoritd royale 5 il fit , an Contraire , 
tous ses efforts pour la soutenir : il avait augmente 
le credit du trdsor public, et consequemment la 
puissance de la couronne 5 il avait ctbtenu l’hom- 
mage des cours de justice , censeurs obstines de 
routes les mesures des minis tres du roi. On l’accu- 
sait, dans ce temps-la, d’aimer la monarchic abso- 
lue , en avouant que du moins il voulait la faire 
aervir au bonheur du peuple. 

On lui reproche aujourd’hui d’avoir , dans son 
premier minis tdre , mind les finances par des em- 
prunts : mais ces emprunts etaient-ils bl&mables , 
lorsque le gouvemement framjais , engagd dans la 
guerre de l’independance des Etats-Unis d’Ameri- 
que , manquait de ressources suffisantes ? lorsque les 
privildgies a’opposaient encore a l’dgalitd des sub- 
sides , et qu’il n’dtait plus possible d’en dtablir de 
nouveaux ? Ne valait-il pas mieux empmnter pour 



U moment jiu besom, et ge procurer , par line 
sage dconomie , les moyeua de payee l’iuter^t de Id 
dette-, et de l’eteiodre par degree? Etait-ce la faute 
de M,£feeter, si ,le trdsor public etait epuise ? D 
n’dtait paa alorsdu eonseil de rei , il n’avait eu au- 
cune part 4 la r&olutioa de feire la guerre. Mais, 
dit-on encore, Ids conditions dices empnmts etaient 
ouereuses a l’Etat. 11 n etait pas ea sou pouvoir d'en 
obteuir de plus favorables. Ce qui le prouve, e’esi 
quB la plupart des foods furent founds par des 
Strangers. . .. M*ri 

. Jugqu’ou peut aUer la. rage de I'esprit de partid 
Un ecclesiastique franfak a oai dire queiVedter, 
ay ant. affarne le pouple pour, lefaira rev otter, a bien 
pa, /dans, la m&tne intention, miner les finaheesi, 
Ainsi , 1 ’hqtume dout la France entire a celebfd 
la probitd et les talens , dont elle a beni l’adminis* 
t ration , lorsqtte des troubles civils n’ont point mis 
d’obstades a 6e» projets d’ordre et d’economie; 
etait un monstre capable, pour.le plaisir de boule- 
verser sa patrie adoptive, de miner la France pen- 
dant son premier jninistire ., et condamner lea 
Fran^ais k la famine pendant le second. Celui que 
j’ai vu moi-m6roe, en 1789, rejeter avec borreur 
la proposition d’acbeter les suffrages de quelques 
faux amis du peuple ; a qui j’ai reprochd d’avoir 
trop compte sur l’autorite de la raison, d’avoir trop 
cede aux factieux par le d&ir d’epargner le sang 
humain , et d’avoir trop redoutd la guerre civile , 
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voulaitdoric faire perir des niiiliens d^inhOfcetife par 
la faim , quandiilcraignafit d’eft faire^pSrir'rtn seul 
par lie fer des combats^ NteSeittea-vduspafc qiie'votifc 
employes , pour vbs 'systinies J les inoyefts' ‘d'ent fai- 
saient usage lies Bcei^rits qui -otit 'didshOndi&'ik' 
revolution ? Des' fuiieux mass'acr&refit ;■ eii ij 8 p * 
Berthier, intendant de 1 Parts, Sbus^le protester'll 
ayait accapare les 'grains pour causer -tftie ’famine.' 
Eh formant des magasins' ,' il await sefcOfcid^ lea ra- 
teOtions de M. Necker. Ne blames ; 4 qfi^fpftl des 
insenses d’avoir pu croirc l’infortund Bertfiier ca»-' 
liable d’un tel forfeit, V'paisqne- vOtrr aoeoqeii' du 
mfeme crime ceiiri dont il extfoutait fos'OfcdWitt^ 
€omnie si tout s’dtaitreuni pout ehvlfajjrift 4 la 
revolution de causes d&ddkordres , il y etat ,'etf t 789 
et 1790, une disette desubsistence&i JV&'Sfeckte*'se 
hata de faire acheter dtf ble dans l’dt r anger' pOtir 
former des magasins 5 et il resolut d’gn ! 'diff^fer la 
veitte autant qu’il serait possible potlr 'iniSoftrgei' ltes 
ressources. L’auteur des - Memoires pour servir h 
FHistoire du Jacobinisme , cite le temoi gnSgO'd’un 
magistrat de Roiien. Ce parlfemeit, dit-il J afait 
sollicite la permission de fairfe ve&drfe 1 des grains 
qui se trouvaient dans les magasins de la Norman- 
die. M. Necker la refusa; done, dit cet ^crivain , il 
voulait affamer le peuple. ' ' ' 

Faut-il repondre k d’autres calomnies sur 1 ’ori- 
gine de la fortune de M. Necker ; k des calomnies 
plus horribles encore contre sa vertueuse dpouse , 



C 4 * ) 

(k*t fra plus ctfflirtante ' fccCripation fut' de BtiulagW 
Vmdigence ,;erqdi yjdpus le jcotiitede la rdVblntioa^ 
partageait si vivement les-SaCtfffafltea dea victhwasir 1 
Pouf protiTer qu’eli* !ptt)t^geait'ltw crimes' du 5 ' et 
du6|octobre,i "on-cHe des billets forger par 1’frfl-u 
po start; i • Oh : accuse aussi $a fille ' d’avoir 1 afifect 4 'de 
sourirela 5 -botobre 1789, au milieu de la cons** 
teruation gdnerale. Et, cependant, ceui'de-dee 
ennemis qui te : i»iimis^eut', Bout fofcfo 1 d’avdner , 
malgrd-.'les defaUtt’ qtdils luireprfoekent, ^ qtifcllfei 
poss^de la verta de la pitid , et qu elle est toujour* 1 
eropfessde k venir au secoiirs da malheur. Mais n't? 
rdfutons pas de tels mensonges larssous le fena" 
lisme exhaler sa fureur ; il ne trompena que d’aU- 1 
ires fauatiques inCapables de nous entendre (i). '- 

■ On assume que; nos philosophes oat repandu-^ 
datts- leurs dorits ides prindpes d^galitS cpd eut 
oentribuda faito naltite -la revolution. Jej present 

O') Q« eprouyeiqWTi78»tisf»OifW fay enfant; la intmoired’qk 
mjaisjre^n#si.yerti^p^ ,que M, flfecler^yepgdepar unhpippfi 
etdiisintercsse;mais pourtantl’on frdmit, quandon apprend quelle 
»7>rte:de caltfmmd&^ , bWfir<ilfe4b , oiitFejto”M'<Se r Steicij surtobt' 
si Tonciflechit, que le. li vrequi »?enest fait leniceptMltJ feet d* nHMU 
hrf.de m qwi P>MV«ut gqfr«( les f ^ejw* fostr.ui^ Wl 
pablcs dedisceroer le mensom'e, mais plutot (Tune classe d'hqmpses 
gencralement assei mbrauxpour J qVonne doive pas mepriseV 
leiir estime, et poortairttrii^'pep'dbkir^'^bibv^dK^iii^-'Jfej' 

disqpmfmpnt.ir^ibi *&: 
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lend aur ce sujet quelques reflexion* qui me 
paraissent ndcessaires pour apprdder la justice ou 
l’injusticQ de ce reproche. 

Let homines eooaiddrds hors de tout lien politi- 
que , sont dgaux en droits , et ne sont indgaux qu’en 
forces \ o’est-4-dire , que l’un ne pent rien exiger 
de la conscience d’un autre , que celui-ci ne pui&e 
exiger de la sienne. 

Le but du gouvernement civil dtant deproldger 
la justice , il doit ddtruire l'indgalitd des forces in-r 
dividuelles , en dtablissant une force publique pour 
faire respecter l’dgalitd dies droits naturals ; mais 
une force publique ne peut fttre dtablie sans, order 
une indgalitdde pouvoirs, c’eSwi-dire , sans order 
des fonctions avec une autoritd et des prerogatives 
particulidres. Tous les hommes ne sont pas indis- 
tinctement capables de remplir ces fonotions. II est 
juste , ce pendant , de n’en interdire 1’accds a aucun 
de ceux qui peuvent dtre dignes de les exercer ; car 
tout privilege qui n'est pas necessaire au maintien 
du bon ordre, est contraire k la justice , puisqu’elle 
Oldonne de procurer k tous les membres d'und kfi- 
sociation les mdmes a vantages , autant que le per- 
met la suretd des associds. Les seules exclusions 
raisonnables , dans la distribution des emplois, sont 
celles qui ont pour objet de s'assurer des talens et 
de la probitd des offiders publics , et de leur interet 
a la prospdritd de l’£tat. Sous ce dernier rapport , 
il peut titre necessaire , pour beaucoup de fonctions 
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importantes , d’exiger des candidate .tine oertaine 
valeur en propridt^s acquises , comme caution do 
leur conduite future , comme gage de leur inddpeq- 
dance. II y a m6me des formes de gouvernemens 
od quelques dignitds doivent dtre hereditaires , 
pa roe que l’election aurait encore plus d’inconvd- 
niens que l’hdrdditd. Telles sont les dignitds de* 
rois dans les monarchies , et celles des pairs des ilea 
hritanniques. 

D y a done , dans toutes les formes de gouveroe- 
mens , une indgalitd de pouvoirs relativemeut aux 
fonctions , et quelque indgalite de droits politique* 
relativement a l’admission dans les emplois. II y a 
surtout une grande inegalite absolument inevitable 
dans les rdsultats du droit de propri£t£. Le droit 
naturel de propriety est sans doute le m&me pour 
tons les hommes. Ils sont tous susceptible* d’ac- 
qudrir ce que personne ne poss^de encore , ou d’£- 
changer le* produits de leur industrie : mais les pro- 
prates acquises ne peuvent 6tre semblables. Leur 
valeur depend du plus ou moins d’actifite ou de 
talens, etde circonstances plus ou moins favorable*. 
Le ddveloppement de nos ihcultds dent essendel- 
lement k cette indgale distribution des richesses , 
source de beaucoup d’inconvdnien* , mais en mfeme 
temps base indispensable de tout ordre soci$i.0t 
principal mobile des travaux du corps et de Ve4pi.it. 

Ainsi, lorsque des pbilosophes ont dit qrte la jus- 
tice est une et la m6me pour toua les hommea. 
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qu’ik doivent £tre egaux dev ant les lois comme de- 
VantDieu, dans ce qui n’est pas relatif aux fonc- 
tions pnbliques ; quand ils ont condamn6 cetfe 
multitude de . privileges onereux , cr^es pour des 
inter&ts particuliers ; quand ils ont dit que l’inega- 
Ute de richesses et de pouvoirs n’autorise jpoint 
l’dubli de I’egalite naturelle ,■ et ne permet point 
d’aVilir et de m^priser ceux qui ne possfedent pas 
les mfimes avantages , ils ont dit des verite# utiles , 
ilS ont fait leur devoir : mais lorsque dies enthou- 
diaStes ont condamne l’inegalite des fortunes, quand 
ils ont public des r£ves extravagans de partages ou 
de' communaute de biens , quand ils ont suppose 
qu’on pourrait se passer de magistrats , ou que tous 
les hottunes sont capables de le devenir, que tous doi- 
Vent deiiberer sur les affaires de l’Etat, quelles que 
soient leur pauvrete et leur ignorance , et que la de- 
cision doit tonjours dependre de la plufalite de leurs 
-suffrages , ils ont enseigne les erreurs les plus dan- 
gereuses. C’est en parlant de ce genre d’egalite que 
Raynal disafr , que si l'on tentait de l’etablir, on 
dechainerait des tigres. Mads les dents qui renfer- 
maient de pareils principes n’avaient pas eu la moin- 
dve ; influence avant la revolution. La multitude ne 
les lisait ote ne les CCmprenait paS ; le disconrs de 
Ji-J. Rousseau sur l’inegalite , et la dissertation de 
5tfably Mr Totdre tialurel des sociStds, n’etaient, aux 
yiettxde la plupart deslecteurs, qtte des declamations 
brillantes et desjeuX d’esprit qui ne comportaient 


/ 
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pas nn examen serieux , qui n’excitaiertt pas plni 
d’inter&t que TUtopie de Thomas Moras. 

L’amour de l’egalite n’est pas plus que la liberte 
une invention des temps modernes $ c’est une incli- 
nation naturelle du coeur humain qu’il faut regler 
et Concilier avec l’ordre public. La ou les prindpes 
de la justice soijt meconnus, les hommes puissant 
s’efforcent de detruire cette inclination et d’abaisse* 
leurs senlblables pour s'elever au-dessus d’eux. II 
est m6me des pays tellement barbares , que la der- 
ni&re classe du peuple est plus vile que les plus vils 
des animaux. Mais a mesure que la civilisation fait 
des progr&s , on se demande compte de cet exc^s 
d’orgueil et de bassesse. II arrive une epoque oil, 
sans renoncer au respect qu’on doit a la memoire 
des grands hommes, et a l’inter&t qui en resulte 
pour leurs families , on ne consent plus a recoa- 
naitre a leurs descendans le droit d’humilier les 
autres , en vertn d’un merite qui ne leur est pas per- 
sonnel 5 ou l’on ne cpnfond plus avec la veritable 
illustration , l’anciennete de pouvoir ou de privile- 
ges. Lorsque le commerce et l’industrie font passer 
une partie des richesses dans les mains de ceux qui 
ne sont pas appeles nobles, et qu’ils n’ont plus de 
superienrs cn lumieres et en sentimens d'bonneur, 
il devient par degres neccssairc de les associer aux 
memes avantages. C’est ainsi que depuis long-temps, 
en Angleterre, une education liberale sans preuves 
genealogiques donne Jaqualitede gentilhomme (gent- 
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leman). On aper^oit maintenant, dans toute l’Eu- 
rope , la mfime tendance vers nne £galit£ mod^rde 
dont nous venons d’indiquer les caract£res. Elle est 
la suite inevitable des progris de l’esprit hutaain r 
elle peut causer k l’avenir dans difigrens Etats des 
changemens sttccessifs , mais elle ne peut renverser 
un gouvemement s’il n’a pas en lui-m&me d’autres 
causes de destruction. 

C’est sUrtout , dit-on , en faisant supprimer l’or- 
dre des j^suites que les philosopbes tnodemes out 
fait naltre la revolution de France. II est tr&s-vrai 
que cet ordre leur dtait odieux. Plusieurs de ses 
membres etaient respectables par leurs intentions, 
plusieurs avaient rendu de grahds services k la lit— 
tdrature ; mais leurs institutions leur donnaient en 
general un esprit d’ambition , d’intrigue et d’espion- 
nage pour l’inter&t de leUr corps, et cet int£r6t 
l’emportait sur tous leurs devoirs. Instrumens pas- 
sifs de la volonte de leurs chefs , ils s’dtaient faits 
en politique les apologistes da despotisme , et en 
religion de l’infaillibilitd da pSpe. Ce ne sent point 
les philosophes qui ont Occasion^ la suppression de 
cet ordre monastique, ils # l’ont ddsiree * ils l’ont 
applaudie ; mais elle S ete la suite de la haine qu’il 
avait inspire k plusieurs gouvememens 5 car les 
jesuites fatiguaient de leurs intrigues les autorites 
qu’ils ne dominaient pas. En France leur chute a 
ete l’ouvrage des parlemens , dont ils ^taient bien 
plus abhofres que des philosophes. 
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il est curieux de relire les anciennes accusations 
contre les jdsuites (i) , maintenant qu’ort les reprd- 
sente comme des eolonnes ndcessaires pour-soute- 
nir l’ddifice de l’ordre public. Le parlement de Paris, 
dans un arrdt de l’annde 176a , leur reprocbait de 
s’dtre occupds du soin de s’enricbir par le commerce 
en feignant de mdpriser les ricbesses , d’avoir formfi 
nn grand nombre de conspirations , d’avnir provo- 
qud 1 ’assaSsmat de plusieurs princes , de s'fetre fait 
chasser de Venise en 1606, de Bobdme en 1618 , 
de Malte en i 643 , de Russie en 1723 , de Portu- 
gal en 1 759. On publia des extraits deb dents de 
leurs theologiens sous le titre Assertions. LeurS 
opinions , disait le parlement de Bretagne dans son 
Compte rendu, « tendaient a ddtruire les prdeeptes 
» de la loi naturelle , la foi des contrats , le respect 
» des lois civiles et touS les liens de la societe ; ils 
» aneantissaient l’autoritd royale , disait-il encore, 
j» bouleversaient les Etats et prdebaient le regi- 
» cide (a). » 


(i) On peut voir l’ouvrage de D’Alembert , intitule : Dei 
J twites , rrimprinaS en t8ai ( Paris , Baudouin fibres , ln-i8 ) , 
ainsi que les Rlquisitoires de La Chalotais, au Parlement de Bre- 
tagne, et de Leblanc de Castilbon, au Parlement de Provence. 

(iV. de CM.) 

(a) Ces accusations eontre les J&uites ne contredisent point 
celle qu’on leur a faite ge'ndralement de favoriser les int&dts dA 
despotisme, ils voulaient que les princes jenissent d’une antnritS 
absolue sous leur direction; et tAcbaient de les en.pi.Ttr, s’ila us 
leur obdissaient pas. 
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(< Ai#fii los anciens magistrate franpaia > faisaicnt 
i4qrs amf jlguitcs pr&isemont lcs m&mcs reprophesj, 
jpie las apois deces derniers font actufcllement. flUX 
philosophes modernes. Sans doute; ces reprophes 
,etaient v les.uns exageres , les autrcs presentes dans 
UP sens tpop gdndral. Les jesuites innocens ne pou- 
yaient pas repondre des fautps de leurs collogues , 
pas plus qpe les yrais philosophes ne peuvent 6tre 
garans des extravagances des sophistes : mais tine 
corporation qni renferme beaucoup d’kommes dan- 
gereuxdpit 6tre, dissoute par ,1’autorite publique ; 
et si les philosophes en formaient une qui eut ses 
chefs , ses regies , des en gage mens secrets et l’am- 
hition du pouvoir, il faudrait aussi la disperser; 
au lieu que tant qu’ils se boment,en obeissant atix 
lois , a des travaux libres et individuels pqur la re- 
cherche de la verite , on ne peut y mettre obstacle 
sans voulpir arrfeter les progrds de Vesprit humain. 

C’est soutenir une opinion bien etrange , que 
d’affirmer que les jesuites , qui n’ont pas die assez 
puissans pour se garantir des effets de la haine 
qu’ils avaientinspirec , pussenteu les moyens d’em- 
pbcher la revolution de France.. Cette revolution a 
dans un seul instant renversti tous les etablissemens 
monastiques , et l’on voudrait que les jesuites , qui 
n’avaient pu se maintenir jusqu’a cette epoque , 
eussent eux-m6mes arr^te le torrent revolution- 
haire , si leur ordre n’eut pas dte detruit. Dans le 
temps de Ifetir Suppression , les jdsuites avaient peu 
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d t hflmmes distingu4s \ lea philosophes k qui Ton re- 
.proche les systAmes lea plus dangereux , gvsieut 
,pass£ leur premiere jeunesse dans leurs ^ooles (i). 
Si leur z&le religieux n’avaitpu retarder l’explosion 
des ppinions philoaopbigues »u milieu du dix-bui- 
ti£me si&cle , icouunepx , a 1 ’approche dudijc-nsj)»- 
vi^me, aurait-il piles an 6 amtir? 

Pour prouver que 4a revolution ,de prgnceAtait 
prdparee depuis long-temps ,.on cite diffwentes pre- 
dictions qui L’ont annonqiie : mats elles etaientap- 
plicables e» gdndral A tons ,les Etatsde l’Europe. 
Plusieurs ecrivaius avaient dit que .las tribuna ux 
fran$ais pourraiept, eja s’opposant A la levee des 
.taxes ,do»t le gouveroement ajiraitbesoin , le forcer 
A convoquer les fEtats-gendraux 5 person ne nigno- 
rait, sqitsle regne de Louia XVJ, que les parlemeps 
avaient ce pouvoir : mats ce qp’on ne savait pas., 
c’est qu’ilsvoudraient enfeireusage , au pdrilm&me 
de -leur existence. 

JDe toutes les ,pr^dictiqns qu’on a rappelees 
dans les demiers temps, la plus remarquable est 
celle de .Leibnitz , que M. Herder , l’un des auteurs 
lesplusdistinguesderAllemagne,a copiee dans l’un 
de ses ouvrages, Brief e zur Befoerdgrung derHu- 


(t)-On pent citer entre autres, -Voltaire, Raynal, C&utti, 
Sieyes, Morel let, Millot. 


{jef.de tM.) 
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’7 naniUBt (i). Cet illustre philosophe disait que « lee 
» principes irreligieux et frivoles qui se r^pan- 
» daient de plus en plus dans les premieres classes 
» de la socidtd , mena^aient l’Europe dune rrfvo- 
» lution gdnerale. » II se plaignaitde ce qu’iln’exis- 
tait plus d' esprit public , « de ce qu’oh rie distinguait 
» plus dans le monde des homrnes probes , mais des 

i hofnmes dhonneur, qui , en s’abstenant de quel- 
» ques actions rdputdes viles, pouvaient toutsacri- 

fier k leurs plaisirs et k leurs caprices , qui pou- 
•» vaient r^pandre des flots de sang humain et tout 
a bouleverser pour satisfaire leur ambition. » II se 
'plaignait de ce que l’amour de la patrie et l’atta- 
’ cbement au bien general dtaient consid^rds comme 
des prdjugds ridicules , de ce qu’on ne connaissait 
aucun devoir envers la postdritd , et de ce qulon s’in- 
quietait peu du sort funeste qii’on pr^parait k ses 
descendans. « Si cette maladie epid&nique fait en- 
» core des progres, ajoutait Leibnitz , la ProVi- 
» dence en gu^rira les bommes par la revolution 
a qui doit ep r^sulter , et dirigera les evenemens 
» quels qu’ils soient vers le bien general. Elle ne 

ii s’operera point cependant, sans le cMtiment de 
» ceux qui , k leur insu , l’auront occasibnnee par 
» leur mauvaise conduite. » 


(i) C’est-i-dire : Lettres sur les progris de VhumamU. 

{N. de red.) 
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Ce n’est pas la France settle que Leibnitz a me- 
nacde , c’est l’Europe endure ; ce n’est pas la rdvo- 
lutian qui s’est opdree dans cet empire qu’il a eu 
l’intention d’antioncer , mais une revolution gdnd- 
,rale produite par rimmdralitd et l’dgoisme , dont 
les premieres classes ont donnd l’exemple ; ce n’est 
point en publiant des maximes de servitude, en 
afiectant pour la superstition un zdle hypocrite, 
dont le peuple ne mdconnaltra plus les motifs , que 
les hornmes riches et puissans conserveront leurs 
avantages , mais en suivant les prdceptcs d’une re- 
ligion dclairde , encore plus dans leurs actions que 
dans les' pratiques extdrieures 5 en voulant avec ar- 
deur le bonheur de leur patrie , en lui ddvouant 
tons leurs moyens d’autoritd et d’influence , en re- 
noncant k tout ce qui s’oppose dvidemment k la 
felicite publique. S’ils persistent a mdconnaitre 
d’autres obligations que celles qui favorisent leur 
propre interdt; s’ils oublient, au milieu de leurs 
jouissances , ce qu’ils doivent a leurs semblables , la 
prediction de Leibnitz les menace encore. 

Leibnitz n’a point attribud k la philosophic les 
maux sur lesquels il fonde sa prediction, qui est 
anterieure am philosophes dn dix-huitieme sid- 
cle (1). L’egoisme et la-corruption des moeurs , suite 
necessaire da luxe et de l’oisivetd , ct qui sont la 


(1) Leibnitz at molt m 1716. 
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source la plus fr6quente de la chiite ties empires , 
out fait, depuis sa mort, de nouyeaux progr£s : ils 
ont contribue en France a la depredation du tr£sor 
public; ils ont surtout contribue aux exc&s de la 
revolution ; mais ils n'ont pas fait naltre la lutte de 
pouvoirs entre le roi et les juges , sans la quelle 
l'ancien gouvemement aurait support^ aussi long- 
temps que plusieurs autres Etats de l’Europe , la 
fnneste influence des vices dominans. Ces vices 
ne sont pas l'ouvrage des pbilosopbes. Quelques 
hommes a qui l’on a donne ce titre , les out, il est 
vrai , favorises par des dcrits liceneiesx et par de 
faux systemes : mais un bien plus graqd nombre 
d’ouvrages pbilosopbiques ont d^plord , comme 
Leibnitz , la destruction du patriotisme , l’indifle- 
rence pour le bien general , le faux honneur et 
l’immoralite des classes opulebtes. Les pays de 
l’Europe ou les mceurs sont le plus corrompues , 
sont predsement ceux ou l’on interdit les re- 
cbercbes pbilosophiques , ou l’on n’autorise que les 
connaissances agreables , et tout ce qui flatte et se- 
duit [’imagination. Les poetes , en gdn^ral , de tous 
les temps et de tons les pays , ont encore plus fovo- 
rise les mauvaises mceurs que les pbilosopbes (i). 


(0 Q.ueUe maxime plus funeste que cslk de L’abbe deBemis(') 
pourait inventer le plus audacieux sophiste : 

O FrsntoU-Joachim de Eierraf de] Bernis , cardinal , archev^qua d’Albj, 
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Cettx qui vivent dans la mollesse , et s’occupent 
exdusivement de leurs plaisirs , ne connaissent pas 
tous les lecons d’Epicure ; et lies miserables qui 
s’honoraient k Paris et a Versailles du titre de 
roues , savaient a peine lire. 

On a reproch^ avec raison k plusienrs pbilosO- 
plies modernes d’avoir d^truit ou aflaibli les prin- 
cipeS religieux. On a rassexnbl^ difliSrens passages 
de leurs eerits pour prodver qu’ils attaquaient in- 
distipctement toutes les religions ; e't Ton a tfit 
qu’ils avaient formd tme conspiration pour an^an- 
tir tous les cultes. Nous ne disputerons point kd 
sur les mots , quoique le nom de conspiration ne 
s’applique , pour l’ordinaire , qu’4 des projets dont 
les moyens d’execution combines en secret se ter- 
minent par des actes de violence. Si l’adoption d’un 
systeme , les efforts et les raisonnemens , pour le 
faire prevaloir par une conviction libre , suffisaient 
pour cr^er une conspiration , il n’y aurait que des 
conspiradons dans toutes les opinions humaines; 
cbaque secte religieuse en serait une contre les 


« Riona des prtSceptes sauvages' 

» De nos censeiu-s trop rigoureux, 

» Ifous'serons toujours asset sages 
» Si nom sommes souvenl heureux. a 

rainistre des affaires dtrangeres sons Louis XV, ambassadeor 4 Venue , et en 
denier Ken i Rome , ou if eat mott la a oorembre 1794 

(lf.de PM) 
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autres sectes ; et l’on pourrait dire que tdus ceux h 
qui l’on trouverait des iddes differentes des siennes , 
seraient de vdritables conjures. Ii y aurait eu sur- 
tout, depuis le commencement du monde jusqu’i 
nos jours, une conspiration contre le sens com- 
mun , dont les nombreux' agens ont eu le zfele le 
plus funeste. 

Nous ne nierons point que bgaucoup Bd philo- 
sopbes de ce si^cle ont combattu ave? adharnement 
toUtes les opinions religieuses : ceptendant , elles 
sont de la plus grande importance pour le bonheur 
desEtats; elles donnent aux regies de la morale’ 
une sanction que les meilleures lois ne penvent 
supplier : car les lois ne peuvent combattre que les 
crimes connus ; elles ne retiennent que par la 
crainte : elles peuvent encbalner des hommes fd- 
roCes ; majs elles ne les empfecbent pas de le’ deve- 
nifw Dans la lutte p&iible du sentiment de nos de-r 
voirs contre nos passions , les opinions religieuses 
nous fournissent le plus puissant secours •*, eUes nous 
font supporter les plus grands sacrifices , et sent , • 
dans l’adversitd , le seul moyen de consolation^ 

II ne suffit point , pourTintdr^t gdn^ral , de nous 
occuper, dans le fond de notre amc , dfeTEtr6-Su- 
pr6me et de nos devoirs envers lui : ilfaut encore 
des cultes publics , qui r^pandent des v^rites con- 
solan tes et les prdceptes de la vertu , et qui puisscnt 
les rappeler sans cesse k l’attention du peuple, Le 
Crdateur a mis , dans le coeur des bommes, on sen- 
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timent de la justice, que nous appclons conscience,., 
qui les porto k suivre leurs devoirs , ct leur inspire 
des remords quand ils s'en ecartent : mais la con- 
science ne les instruit point de toutes leurs obliga- 
tions ; elle ne leur apprend point a connaitre tout 
ce qui est conforme ou conlraire k l’ordre £tabli. 
par la Providence. Une telle etude exige desmedi- 
tations profondes ; la multitude ne peut Gtre capa- 
ble de s’y livrer ; la plupart dps grands , qui dissi- 
pent leur vie en voluptea pensuelles, le sont moins 
enppre; leur intemperance obscurcit leur entcnde- 
ment. Ainsi, dans un pays od les doctrines rpli-, 
gieuses ne fixeraient pas les principes les plus es- 
sentials de la morale , la conscience des grands et, 
du peuple serait a la mercidu premier sopbiste* qui 
voudrait se distinguer par de noureaux systfemes ,, 
ou du premier pofite qui flatterait leurs passions.,. . 

Je sais qu'on peut avoir des opinions rcligieuscs,. 
et cependant se, livrer k tqus les vices; mais % du 
moins , les coupahlps n’^dgpnt pas leurs crimes.cn. 
vertus, etdesmaxipies.de corruption en preceptes., 
Je sais encore, que de funestes erreurs ont ete sou-, 
vent enseigpccs au nom de la religion ; qu'on a 
souvent etabli des expiations .qui ddliyrent des re- 
mords; que la rivalite des diiKrpus^cultes a cause, 
des calami tes cruelles ; qu'on p jn6ld anx anciepncs, 
doctrines pu grand nombre de contradictions ; que , 
dans quclques pays , par cxemplc , quoique le ebris- 
tianisme cnsciguc lhumilitd ct le mdpris des gran- 
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dews' humaines , on a reserve lea dignity* ecclJ* 
siastiqHes , non pour lb phis vertueux , riiais $ des 
pridjugbs de naissance 5 qu’onafait servir le patri- 
moine des pauvres' k aoutenir lYclat de certaines 
families, a enrichirdes Ghapitreset desOrdres de 
dievalerie, oil l’on prononce des voeUx cpie lecoiur 
abjnreqque la morale n ? autoriae pas, erdont Fob*- 
serration aupposde n’est, pour l'ordinaire, qtt’un 
scandale reel : mala des mconvdniens- n’apprOchent' 
pas 1 des avantages (pie prodtnsent les opinions' rtli- 
gieuses. Id, le mal vient pat intervalle j ld Bien est* 
de tous les instans. P6nrrait-on nier de bonnefoi 1 
qne le dbetrine dn christianisme n’tdt encode plow 
qtie ht pMbsophie send lesintdrbte de 1 la 1 liberty? 
<£iid philodophe aurait pu se faire entendre dW 
roi puissant, s’il eflt osb liri dire que le dfernier db 
sea esclaves dtait son frfere, petifc-btre supbrieur S' 
lrn par aes vertus , et par cela mdne phfa respecta- 
ble aux yeux des sages ? s’il Ini eut commands de‘ 
servir des panvres , de s ? abaisser dfevant’ eux * et de 
rendre nnHotamage solehnel k F6galit£ nature lie, 
qui, poor le maintifen dn- bon drdre, doit cdder a 1 
Fautoritb des magistrate, mais qui n’en doit pas 
moins rester toujoUrt dans notre coeur pour dirigcr 
constamment nos- devoirs en tout ce qui n’est pas 
rdatif aux functions p ubliques ? 

Pbur ne pas nutre a de si grands bienfaits , il nc 
fautm&me rbfuter qn’avec drconspection les fausses 
opinions qu’im people pcut'unir k la croyance die 
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la Divinity et de la justice dternelle carlfeshorttmes. 
supers titieux devietineur facUement rmpies. Les> 
settler erreurs qui ne mdritent aucun management , 
scmt celles qai peuvent denature* la-- religion’, jus*- 
qu’a-la rendre unesburce de crimes, qui ont caus4 , 
dans' les si&cles pndcddens , da si teiribles ravages^ 
qra ddvouenti- des tourtnens perpdtuelfc , darts 1#- 
-vie future, tous les sectateurs d’tm autre culte, 
sane dgarrd ponr lewovertHS et-poui* l& pUretd de 
loirre intentions , etqui- disposer*^' lesti-aiter sue 
]» terre cenrtneodieux &-lA‘I)i*iilitdi-'’ > • 

Metis’ si' L’ou- doit combattre ave^ rfeerve la‘ su- 
perstition mforte , quo- fauvit pfctasei- dfcsi cOttpables: 
efforts do t«ntd ? ecrivains port? ddtrdire l&confiance 
darts la Providence divine , ptmr reprdsertter ceC : 
uttivers comtne une oeuvre du dtaoard , oti- les m^ 
chans n’ont auctiti' aVetair k redbuter , pour dSehai- ; 
ner toutes les passions et rendre irtcemidstous lfeo 
devoirs? ... 

En bhtnnmt’ les dcrits irrdligieu* , je Snislbindb ’ 
vonloir m’Assbbier k eoux qni prOscrivernt indjs— 
tmctement, comrtie rmpies , toutes- les opinions qui ' 
sont contraires a leur doctrine. Lersqu’en recon- 
naissant les Vdritds les plus n^oesWtires aU ntaantieu' 
de la morale et : k- la consolation des tiifclheureuxy < 
on explique et l’on defend les-dogrttesdefson-cultfe,'- 
on les opinions adoptees aprAs uriOfcamenainc&rfe , 
on ne men to auotm reproehe ,poum» qn'ons’ex- 
prime avec moderation et hui» dtitrager ta religion 
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des autres. Comment ne serait-on pais indigne de 
voir encore publier , avec uno sort® de succ&S , des 
cents dans lesquels on accuse d’impidtd differens au- 
teurs , parce qu’ils ont ddsapprouve les veeux monas- 
tiques et les anciennes pretentions desi papes ; et 
dans lesquels on affirme que le traite del'impor- . 
la*ce des opinions religieuses ;par M. ;Neckerefct. 
une preuve de son atheisme ? <■ / 

Les ecrits irrdligieux ont beaueoUp.accrUj-danspe 
si&cle, l’wnour des riches sea ,;la sotf deft iduissaUces*, 
l’dgoisme des unftfetkt jalousiedeSautreSsIk. wst,,. 
favorisd la corruption des moaurs^ dt 
ple dorrpmpu , les treahiee rivils semt pbM.eruels- 
Ils ont done produit ,de funeeftes: effete pendant la . 
revolution de France , maisils ,ne PquV pe4 feiV 
mitre et s’iln’y eftt point eu d’autrea causes de,. 
changemens politiques , ranciengouvernement sub- , 
sisterait encore. ,11; n’est pas besoin dp reoourir A' 
l’irreligion pour expliquer le desordre des finances ; . 
caf les opinions religieuses, quelqne utiles j quelque 
respectables qn’eljfis soient , n’arrdtent pas toujour* 
l’avidite des cQurtis.ans , et ne doanentpas de l’ha- 
bilete k d’ignoranS administrateuts. Les membres 
des ; parlemppjs , dont la resistance andeessite les 
&.ats-gdndraux, dtaient pour la plupart trds-attaclids 
& la. religion dpipinante. , 

Les opinions religieuses, considdrdes en gdndral, 
ne sonitpasj.l^efi* pu tejlp 1 fri;ine.,dc gouver- 
nement, Le priuripe ,"qu’il fantpbdir aux autoritds 
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dtablies , est commun k toutes les sectes chrd- 
tiennes , et cependant il n’a pas empficbd que des 
peuples, lassds d’un joug accablant, n’ayent rdsist6 k 
l’abus du pouvoir , ou que les intrigues des ambi- 
tieux n’ayent souvent prdvalu sur le prdcepte de l’o- 
beissance. 

Dans le temps de la plus grande feWeur pour 
l’Eglise de Rome, l’ltalie se couvrit de rdpuBliques, 
et les villas de 1? Suisse conquirent letir liberte con- 
trales dues d’Autriche- etla noblesse fdodale. Les 
opinions religieuses n’dtaient pas ' affaiblies , qusfnd 
les Etats-g^nlraux de i356 s’empar^rent de l’auto- 
rit^ souveraine livp&refit la France k tous les dd- 
sordres, et que le ddsespoir fit cottuneltre tantd’ex- 
e&s par les culrivateurs ; elles ne l’etaient pas quand 
le parlemdht de- Paris fit la guerre contre l’autoritd 
royale, pendant la minoritd de Louis XIV. Les' 
habitans des Etats-Uftis de l’Amdrique , lorsqu’ils 
se 6ont separ^s de l’Angleterre , avaient plus de sen- 
timens de pidtd que n'en ont les peupleS de l’Eu- 
rope. 

Les opinions religieuses ont m£me souvent pro- 
dnit des troubles civile. Pour qu’elles n’en causas- 
sent jamais il faUdrait qu’elles fussent toujours 
r^glees par les decisions des premiers ministres du 
cnlte , et qu’en mfeme temps ceux-ci fussent cons- 
ignment attaches aux interfets des magistrate. Elies 
seraient alors le plus solide appui du gonveme- 
ment : mats il n’en esttpas ainsi *, et & moins que 1c 
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del n’envoie des anges pour nous goovemer et 
nous iustrnire 7 il n’est point a d^airer qn’il s’eta- 
blhse un tel despotisme sur lea cofhsrfences. Nous 
ne saurions jouir d’aucun bien sut la terra y sdna 
souffrir de sea inconveniens. Le chris tiani sme a eti 
la plus heureuse influence sur la morale publique 
et particuliere : mais les difE&rentes explications de 
plusieurs de ses preeeptes oU'deies dogmes orit oc- 
casionne plusieurs revolutions. LeS papei, pendant 
plusieurs socles, ont fait un devoir* dispeoples de 
se revolter contre les rois qji’ils ne trouvaient pas 
assezdociles. Les pr otestans, da5as pluSieurspays ou 
l’on a youIu , par la violence, les retenir dans la 
doctrine de l’Eglise romaine , ofct reavers^ lenr'an- 
cien gouvernement 5 des anabaptisteS ,, dans l’inten- 
tion de rendre l’etat civil conforms arixAaxiibesde 
la perfection cbr^tienne , out commis longrtemps- 
les plus grandes cruautes et quand Charles P r 
monta sur i’echafaud , les faux principes d’dgalite 
etde libertd , qui pr^par^rent son supplice ,, dtaient 
non l’ouvrage des philosophes , mais du fanatisme 
religieux des puritains. 

C est done tirer des cireonStaUces' Sctuellei line 
fausse conclusion, qUe de presenter les opinions- re- 
ligieuses comme: incompaUblee aVeo les reVdkt- 
tions T au lieru de se borner a d&aontrer leur in- 
iluence sur la moralite. C’est une cOndusion plus 
fausse encore , de vouloir attribuer exclusive Uteut 
aux chretiens de 1’Eglise rojgaphe la fid&lte enverst 



( 61 ) 

le gOHvernemcnt etabli. On t&che de persuader au- 
jourd’hui, qse lenrs principes sont favorables k l’au- 
torite des rpis , et que eeux des chretiens reformes 
sont plus analogues aux gouvernemens r^publi- 
cains. On ne doit point prononcer sur cette question, 
d’apris des systrines momentan^s, r^sultat dune 
alliance naturelle entre tons ceux qui ont suhi une 
persecution commune : mais si l’on examine la doc- 
trine constamment enseign<5e dans les deux reli- 
gions , on jugera qu’elle est semblable , dans tout 
ce qui concerne la puissance souveraine , soit qu’elle 
se trouve dans les mains d’un roi , ou qu’elle soit 
exerede par plusieurs magistrats. H y a cependant 
une difference , c’est que les protestans reconnais- 
sent a l’autprite civile une suprematie , ou le droit 
de regler la discipline ecciesiastique et de surveiller 
l’enseiguement religieux ; tandis que le clergd ca- 
thoUqoe romain veut £tre independant des magis- 
trats , dans sa doctrine et dans ses derisions. 

II en est de l’accord de l’interfet d’un culte avec 
celui d’un gouvernement , comme de tous les autres 
inter^ts. Si les ministres de la religion sont faro- 
rises par les lois , ils sont attaches a l’ordre etabli. 
S’il y a plusieurs cultes dans un Etat , et que l’un 
soit dominant, les partisans des sectes subordonnees 
peurent &tre plus disposes a desirer des change- 
mens politiques. Ainsi les protestans , soumis 4 des 
magistrau catholiques romains , ont ordinairement 
peu d’aSection pour 1’autorite qui les gourerne. 11 


J 
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en est de mfeme des catholiques, dans les pays ou des 
protestans exercent la puissance souveraine : knais 
les diflerentes sectes chretiennes , lorsqu’elles sont 
satisfaites de la protection dont elles jouissent , se 
concilient avec toutes les formes degouvernemerit. 
C’est ainsi que les cantons democratiques de la 
Suisse etaient catholiques remains, ■ et que, dans pin-, 
sieurs pap ou le pouvoir du prince appreche de la 
monarchic absolue , la rtforme de Calvin est la re- 
ligion de l’Etat. 

Les calvinistes franpis, et ceux qu’on d^signait 
sous le nom de jans&nistes, ayant souffert de longues 
persecutions , devaient £tre mecontens de l’ancien 
gouvernement , et l’on n’a pas manque de les ac- 
cuser de l’avoir detruit. Mais ils n'orit pas eu plus 
de part que les juges , les nobles et le clergd de 
France , aux circonstances qui ont necessity des 
changemens dans l’ordre politique > ni montre, dans 
les premiers temps de la revolution , plus d’empres- 
sement pour limiter l’autorite du roi. On cite<dfeux 
protestans , Barnave et Rabaut de St.- Etienne : il 
n’estpermis qu’A ceux qui n’ont pu connaltre leurs 
motifs et observer leur conduile., de soup£onner 
que l’inter£t du culte des reformes ait eu la plus 
leg&re influence sur leur doctrine et leurs actions. 
Us n’avaient nullement l’esprit de secte ; ils n’avaient 
aucune haine contre le clerge remain. Ils souhai- 
taient la tolerance , comme il Gonvenait k des hommes 
eclaires de la vouloir. Ils sont entres l’un et I’amre 
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dans la carriire politique avec des syst&mes de mo- 

- deration , avec le dessein de suivre les lemons de 

- l’experience , de s’opposer aux innovations tem^- 
Taires , et de ne proposer, dans les formes du gou- 
vemement alors existant , que les modifications ne- 
eessaires pour garantir la liberty. Nous verrons 
bientdt quelles circonstances les port&rent k s' 6 - 
carter de leurs premiers projets , et les jet&rent dans 
tme fausse route. D'ailleurs , il n’y a pas plus de 
‘ motifs d’attribuer au culte des reformes le syst£me 
-de deux protestans , qu’il n’y en aurait d’attribuer 

- an culte des catholiques 1 romains , celui d’un 6i 
grand nombre d’ardens r^volutionnaires Aleves dans 

- les principes de leur Eglise. 

Quant aux jans^nistes , plusieurs se sont distin- 
. gues , au commencement de la revolution , par leur 
xele pour la vraie liberty. Quelques-uns ont cede , 
comme tant de catholiques ortbodoxes , a des pas- 
sions dont les opinions religieuses ne peuvent pas 
toujours triompber. La plupart ont fait des efforts 
' pour empficher le bouleversement de la France 5 
et, dans le temps de la tyrannie gopulaire, ils ont 
partage les , malbeurs ou les perils de la proscrip- 
tion (1). 


(1) Ceci est parfaitement exact et mlrite d’etre noW. Parmi 
les personnes attaches aux doctrines de IVcole de Port-Royal , 
plusieurs ne furent point favorables a la revolution, tels que M. de 
' fforf/evtquede Lescarjle P. Lambert, donrinicain j MlTabarand, 
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II n’est point vrai qu’il y ait une liaison neces- 
isaire entre ,l’iner&lulit£ et la haine des geuverue- 
-mens etablis. Parmi lea incredules, comae parni 
les hommes religieux , lesuns aijnent la liberty , lea 
autres sont partisans du despotisme : oela depend 
de leur situation ou des ay atonies qu’ikont adoptes. 
Thomas . Hobbes , pour qui tons .las. droits et tous 
les devoirs n-’dtaient que des conventions , tous las 
sentimens religieux l’effet de la crainte , tontes nos 
.resolutions les r&ultats necesaaires .de nos d£sirs; 
Thomas Hohbes dtait tut partisan du despo- 
' .tissue., et le pieux Milton etait un ami trop enthou- 
siaste de la liberty ; et , dans ,1a revolution de 
France, le chartreux Dom Gerle ( 1 ), la prqpW- 
- tasse La Brousse ( a ) , «t plusieurs autres pieux insen- 


oratorien, «tc., ainsi qu’un grand no mb re demembres desPar- 
lemens. Quant i ceux qui adopts rent les principes de la refor- 
mation politique , il en estqnelques-uns, .sans doute , a qui Ton 
.put raprocher de l’esagfotura dans le discours , . on de-l’irrtfgu- 
. laritd-dans la conduite ; mail e’estpourtant dans tears rangs qu’on 
trouve les bommes les plus moraux etles plus justes dont notre 
revolution puisse slunorer. (AT. de tdd.) 

(i) Dom Gerle, 6hart»eux , ddputrf suppliant de Riom eux 
Etats-gdn^raux, y stegea, et vota avec le cflte’ gauche. En 1794 , 
il fut compromis dans l’afiaire de Catherine Theos, sedisantmere 
de Dieu ; apris avoir rftd quelque temps detenu , 11 fut mis en li- 
: hertd apris leg. thfnuidpr. ILa e te .employ*! depuis dans les bu- 
reau* du minbUrede ripterieur. , ,(iV. <fe Fdd.) 

<x) MlU ‘.Labromae (lOotdde-Sowane-Courcolle) etait upe 
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s£b , out cru voir , dans lebonleversexnent de l’Etat , 
la renaissance de la primitive Eglise. 

Ceux*qui ont ecrit contre les philosophes , out 
nomml , parmi les incr^dules de ce si&cle , le roi 
de Prusse Frederic II, llmp^ratrice Catherine II, 
plusieurs princes qui existent encore , plusietlts 
homines qui ont poss^d^ en France un grand pou- 
voir , tels que le Contr61eur- general Terrai , le 
Chancelier Meaupou , le Garde-des-sceaux La- 
moignon , le Cardinal de Brienne , etc. ■, mais en 
citant de tels noins , on prouve que l’irrfligion ne 
suppose pas tonjours des opinions revolutionnaifeS. 

II est mfeme Evident que l’atheisme pent rare- 
ment se rencontrer avec l’amour de la vraie liberty', 
c’est-a-dire avec l’amour de la justice. Celui dbtft 
l’ame froide ne voit, dans Tttnivers , qu’un aveugle 
eoncours d’elemens sails direction , ne saurait fettfe 
const amment sensible aux maux de ses semUlaWfcs j 
rien n’est certain pour Ini que son interne person- 
nel. Si sa doctrine n’est pas 1’effet d’un' ^cai't'ttlO- 
mentam: de sa raison et de 1’empire de quelqties 
sophistes , et que son coeur ne le garantisse pas des 


fairc jouer un role dans la revolution, eqfaveurde la constitution 
civile do dergd. SVtant rendue aRoifte en 1 798, elie yfutddtenueau 
chateau St.-Ange, poor avoir fortttd le-desseih de fairs abdiqtier iu 
pape sa puissance temportdJ^$lle^9firqtdanspeMf-pri$q*.;9ga 
imprime le recueil des propheties de 1>)H' Labroyj.sc, et diyerses 
pieces qui la concernenl, en un vol. in- 8°, Bordeaux, 1797. 

1 (ir.'s'-rsd.) •' 

5 
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consequences de son systfeme , nos devoirs ne seront 
bientit a ses yeux que des mots vides de Sens , dont 
la faiblesse veut se faire un appui , et que 'la force 
interprete a son grd , et les hommes de vils instru- 
mens que le genie sait employer ou briser pour son 
avantage. Ainsi , les athees aiment le despotisme , 
lorsqu’ils possedent le pouvoir j ils sont pr6ts a fa- 
voriser l’anarcbie , quand leur ambition n’est pas 
satisfaite ; mais celui qui a des sentimens religieux, 
ne peut £tre consequent dans ses opinions , sans 
detester la tyrannie , sans croire que les hommes 
tiennent de la nature des droits qui doivent 6tre 
sacres sous toutes les formes de gouvemement , et 
que l’autorite ne peut enfreindre , sans violer les 
conditions primitives de son institution. 

Malgre toutes les declamations actuelles sur l’in- 
fluence des philosophes modernes , on peut dire 
qu’avant la revolution elle etait diminuee en France 
depuis quelques annees , sous plusieurs rapports 
utiles , comme sous plusieurs rapports dangereux. 
Ainsi , l’on commencait a mieux sentir la necessiti 
du respect des liens domestiques. Les productions 
obscenes n’etaient plus si recherchees : les philo- 
sophes eux-mfemes devoilaient redproquement les 
consdquences de leurs erreurs. Palissot les jouajt 
sur le theatre : J.-J. Rousseau censurait leur or- 
gueil , leur amour de la ceiebrite , et l’audace de 
leurs syst&mes ; et lui-mfeme etait denonce comme 
militant ces accusations. M m ” de Genlis defendant 
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la religion dominante (i) ; et les Perils de Bemar- 
din de Saint-Pierre , oil sont reunies tant de preuves 
de la Providence , jouissaient d’une approbation 
generale : mais la mode ne s’arrfite jamais auk li- 
mites indiquees par la raison; elle avait rendu a. 
plusieurs abus , a plusieurs prejuges , leur antique 
faveur dans les premieres classes. Jamais on ne fit 
plus d’efforts pour persuader . qu’il etait necessaire 
aubon ordre d’avoir en France cent mille personnel 
privildgiees , qui , fibres d’une descendance r^elle 
ou supposee des aficiens possesseurs de fiefs , ou 
des anciens hommes d'armes , dedaignaient la pos- 
terite des hommes paisibles , opprimes ou soumis ; 
jamais la fureur des genealogies ne fut plus active; 
jamais on n’acbeta plus de fausses preuves de no- 
blesse. Ce n’etait plus le roi qui diSpensait les hon- 
neurs ; mais tous ceux qui avaient la pretention 
d’etre nobles , cboisissaient k leur gre les titres qui 
leur convenaient le plus ; et l’on rencontrait de toutes 
parts des comtes , des marquis , des barons , des 
chevaliers de leur propre creation. Comme si le roi; 
n’eut appartenu qu’a cette classe seule , on ne liii 
presentait que des hommes qui pouvaient donner 
des preuves de noblesse depuis x4oo. On avait ravi 
aux soldats les places d’officiers "destinees atrpara- 
vant a recompenser leur zMe et leur bonne con- 


(1) La Religion, considdrde comme Funique base ddbonheur et 
de la veritable philosophic. Paris , 1787, t v. in-8». ’ (JV. de Fid.) 

5 * 
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dnite ; on avait introdoit une discipline c6tttraire a 
leurs idees d’honncur et au caract&re national 5 on 
avait declar4 que , pour obtenir urte lieutcnance, il 
fallait avoir qtiatre generations de noblesse (1) : les 
parlemens exigeaien't la inline condition dfe eeux 
qu’ils admettaient parmi leurs membres. On dta- 
blissait, par de nouvelles lois, ube difference de 
peines pour les nobles et les non-hobles convaintfus 
des mfcmes delits-f- on i^servait aux premiers pres- 
que toutes les dJgnitcS’feeclesiastiqufes ^) ; onmul- 
tipliait , en leiir faVBurydes institutions imagines 
dans les siOcles d’ignoranee et cOtitraires kn 6bris- 
tianisme, pour donttfer & lbuCs eiifaiis Wne graiide 


(1) La bastonnade pour les soldats, et les preuves de noblesse 
pour les ofEciers, furenl confeacrdes par le9 orilonnances d'e Jd. de 
Saint-Germain , minlstre de la giierte sobs ; Lotiis'XTVl. 

(W.deeM.) 

(a) En 1789, il ne se trouvait gucres qua deux ou trois rotu- r 
ricrs parmi les dvdques de France ; tandis que sous Louis XIV , le 
tiers de l’dpiscopat fraAcais fut ddrolu a des ecciesiastiques nds- 
dans la tiassedu tiers-etat. Plus On remoht’e : dansn6(re histeire, 
et mieux on de’cotlvre que la possession exclusive des hauteS di- 
gnitds eccldsiastiques est une des usurpations modernes de la 
noblesse de France, fen fespagne et en Italie, les fecclesiastiques 
nds dant la bourgeoisie ; • ou mdnae parmi le jtetfple, J^arvienneftt 
aussi companodmeat qde. les nobles a l’episcopat. Ddrant les sli- 
des de la feodalitd , oil les (lignites et les rangs eccldsiastiqaes ob- 
tenaient la predminence sur les dignites et les rangs sdeuliers , 
PdgaKtd n’dtait rdfagidc dans PEgiise ; car'll ftnt toujoilf s , sons 
peine d, ? un malaise yiplent , oud’.une lethargic OKtfjeUe de.la So- 
cietd, tjue Pdgalite sp trouv# qsvelque part;,. . , , , .’(iflT- 
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partig. 4es revcuus dp la, religion et dcs pauvres. 
lies persoaoes eclair&s qq!on regardidt comjnedes 
phi plies , partageaieat ces ppipions cbevalere*- 
liuib^ri, rapporteur d^i copseil de la guerre (i), 
ue cessait de repeter <jue des nobles seals devaient 
couuDiandef aux sol^laU ■, il y trouvait un grand avan- 
tage pouf l’oheissapce , et cpmptait pour rien l’in- 
jjustice pt rhuudHapon , suite d’un tel privilege , et 
le defaut d’eprouragen^eut pour VUonneur et pour 
ia brayourp. JJX’autres ^crivains , pppr seyvir la no- 
blesse fepdale , adectaiept de la confondre avec la 
noble^s# dps fouctions et avec celle d’une illustre 
prigipe , e’esi-a-dire avec l’intdrtlt <jue Topinion 
publlqpp -apforde , dans tws les pays , an* descen- 
ds dps grands homines. . . 

11 «st vrai <pi’on s’ecar^ml qwelquefois de la ri- 
gueur des. nouveaux yegleiasens ; que de$ plpb&ens 
obtenalent des commissions militaires, la permission 
4’aehetev des'ppiplpis dans les premiers tribunal, 
on parvenaient a d’autres diguit^s : mais pn com- 
mpttsfrjt. le plus souvent par les supposer nobles , 


(l) CjUAb^rt, ( Jacques - Aqtojoc - Jiippolyte , comte da ) etait 
membreet rapporteur du conseil d’administ ration du d^partement 
de la guerre, II a publitf divers ouvrages sur la ta'ctique et l’orga- 
nisation militaire, qui firent beaucoup de bruit dans le temps. On 
lui a piftribne dv»e r « projets sjrstdmatiqucs et errope’s qui , tons, 
n’etaient pas de lui, mais dont sa position l’obligeait a supporter la 
respqqsability. Cette circonstance nuisit beaucoup asa reputation. 
C’est A ltd que Voltaire adressa son ^pllre intituilde, la Tacliquc. 
Guibert est mort le(5 mai 1790. (IV. de I'M.) 
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par leur faire donner de faux certificats ; et ces pre- 
tendus nobles se s^paralent davantage du peuple , 
et affectaient plus d’attachement aux pretentions de 
Ik classe a laquelle ils voulaient paraltre appartenir. 
Je ne nierai pas que l’administration confiait , par 
intervalle , des places importantes k quelques per- 
sonnes nees de families obscures , qui avaient trop 
de fierte pour rougir de leur naissanee, et pour 
vouloir abandonner les intents du peuple 5 je ne 
nierai pas non plus que les hommes instruits qui 
n’avaient pas les privileges de la noblesse , ne sup- 
portaient pas le mepris , et connaissaient mieux 
leurs droits que dans le siicle precedent , et que 
beaucoup de nobles dclair^s pr^f^raient le bien pu- 
blic k leurs distinctions : mais il n’en est pas moins 
certain qu’il etait plus rare qu’auparavant, de voir 
les Fran£ais s’elever par leur seul m^rite ; que la 
noblesse etait plus favoris^e, et que l’empressement 
d’appartenir k la classe dominante etait devenu plus 
general. Si ceux k qui l'usage permettait le titre de 
nobles , n’avaient pas eu des privileges exclusifs , il 
serait peut-£tre arrive qu’enfin tous les bomnies 
d’une certaine education auraient ete consideres 
comme tels : mais les avantages qu’on leur reservait 
dans les impositions , dans les formes des jugemens, 
dans la distribution des emplois , leurs exemptions 
de la milice , et d’autres charges publiques , aggra- 
vaient le sort du peuple a mesure que . la noblesse 
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se multipliait , et ..degradaient de plus en plus la 
quality de simple citoyen. 

II y avait aussi , dans les opinions d’un grand 
nombre de Francais, relativement a la. religion, 
une marche retrograde au-deU des justes limites. 
Lasse , poiir ainsi dire , de ne rien croire , on cber- 
chait k tronver partout des prodiges : une cr&lulite 
extravagante s’introduisait dans les cerdes distin- 
gues et parmi leurs imitateurs. Mesmer dtait dclipsd 
par des faiseurs de miracles ; Cagliostro tnontrait 
des revenans. Les jans^nistes rdtablissaient ce qu’ils 
appelaient T oeuvre ; ils renouvelaient , dans quel- 
ques caves de Paris , les secours et les dpreuves si 
celebres an commencement du dix-huiti&me siede ; 
c’est-a-dire , qu’ils crucifiaient des femmes , on les 
frappaient sur le ventre avec des buches dnormes. 
A deux lieues de Lyon , en presence de beaucoup ' 
de proselytes, le cure de Fareins (x) permit, avec 
des doux , les pieds et les mains de sa servante ; 
un autre jour , il lui perjait la langue avec un ca- 


(■) Ce cure se nommait Bonjour ; pendant la revolution il so 
rdfugia en Suisse , ou il continua 4 se livrer a divers exces. Sea 
experiences miraculeuses ont donne' lieu dans le temps 4 la publi- 
cation de diverses brochures. h’QEuvre des Convulsions conserve 
encore des partisans , principalement da cdte de Lyon. 

(JV.de 
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nif (i). De beaux esprits aifjectaiont pour laphila- 
sopbietout le dedain qu’elle avait eu pour la super- 
stition ; ils supposaient avoir decouvert , par la su- 
biimite.de lenr genie , des raisons particidi&res, 
pour rdciter leur rosaire et gagner des indulgence^.. 
Enfin j mille circonstances } que j’ai coupues par 
cioa-Hieme , me persu^dent que si la revo^Uo^ n’efit 
pas interrompu la directiouque la mode ay^it prise , 
elje; allait devenir.tres-favorable aux ideas super&tir- 
l^use^, Je ne dis pas que cette mode ebt pursuit 
sifter long-temps , nb qu’elle fut devenuu ge^drsle, 
Ljes. lumieres etaienj. trop, repandues po^y ;$tre si 
faciiempnt detruitcs ; juais du mains, puisquel’em- 
pire des opinions phjlosaphiques set^H afljajbli 
moment qu la revolution a commence. ^elles.ne 
peuyent l’avoir fait, nature. 

On ne s’est pas borne a repyocher aqxpbilo- 
sopbes la cbute de- l’aiicien. gouverpejiyent .fran-r 
fais : on leur reppoche aussi d’avoir cause par 
Pinflpence de leurs opinions , l’assassinatdu rpi do 
Su&de Gustave III , et la perte de l’independance 
de la Pologne, ParmiXeS-Uobles.qui onl prepare la 
mort de Gustave , je n’en connais point qui se soit 
eiripresse de jouer u* r&le dans les troubles de la 
France , pendant que les demagogues franjais ap- 
pelaient dans leurs rangs , tous les forcenes de 
l’Europe : les conjures suedois n’avaient pas les 


(1) En 1787 ou 1788. 



( 73 ) 

menus syatemes , eto lours. conpafcle* moyens n’4- 
taiant pas destines a 1’etebMsscment d’une d^mo- 
esatie (i). 

. Quant a la Pologne , si les- opinions phil'oso- 
phhptes ontinflae snr les changemens ordonnds , 
«o 1791s par les deux ChamBres de la Didte et per 
le roi , c’est un hoimenr pour les philosophes ; oar 
ces ehangemens etaient legitinses , prononces d’a*- 
pres dee formes, etablies y diripcs par la prudence 
et la moderation ; on n’avait pas fait a la fois toot le 
bien qn’on ddsirah f afin de earner moms de maux. 
Ancon motif ne petit exenser cetus qui ooropabent 
une revolution operee sans violence, pour terminer 
ane longue anarchic, avec une revolution dans la^ 
qneUe on a detruit indistinctement les institutions 
vkscuses et les institutions saluta*res< Si le d&e$~ 
poir des Polonais lertr a fait, adopter ensuite de fn- 
nestes mesures , qtri peat-on en reudro responsable ? 

Qu’on regarde, maintenant, le sort de la Pologne 
eomme decide; qn’on invite se9 habitans & res ter 
sounds aux gouvertiemon* qui s&sentpartagd letrrS 
provinces, J’lhtbrdt de l’humaaitd : lo commande : 
mass qu’on n’entreprenne pas de.fWerir les effortB 



(,1) A la premiers couvelle de l’assas&iiut dn roi de SuAde „ If* 
r^vertutionnaires de France a’empresserent de cfH&Eer l’aqtioi^ 
d’Ankastroem ; maU il n’eneft pas nioins averd aujourd’hui, que 
le coup fut frappj par une conspiration ar i s t o cret iqae , i la q u e H e 
seule il devait profiler. . , [N.A* fdrf.) 
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qu’ils ont faits pour rester indipendans; il faut 
iviter de ranimer des souvenirs nuisibles a leur 
repos. Nul bien , pas mime ia liberte politique , ne 
vaut le sacrifice de la paix et de la surete person- 
nelle , dont on jouit sous un gouvernement modire, 
quel que soit le vice de son origine. Ainsi je ne di- 
rai rien de plus sur ce sujet , si ce n’est , que c’est 
un crime contre la viriti et contre les droits des 
nations , que de vouloir emp&cher la justice de 
l’histoire. 

Voyons actuellement quelles causes ont produit 
taift de malheurs dans le cours de la revolution de 
France. 

Les Fran9ais avaient disiri les £tats-giniraux 
pour detruire les abus et pour concilier la liberte 
avec le gouvernement monarchique. Rien n’etait 
done plus important que leur composition. Il s’agis- 
sait de savoir , si l’on prendrait pour modele les 
Etats-giniraux precedens , qui n’etaient que des 
assemblies extraordinaires , convoquies k des sie- 
cles d’intervalle , sans droits determines , sans for- 
mes constantea ; ou si l’on calculerait la difference 
des temps et les grands interits sur lesquels il s’a- 
gissait de prononcer. Le cardinal de Briexme , dans 
l’esperance d’iloigner le moment de la convocation, 
avait fait inviter, par un arrit du conseil du roi(i), 
toiites les personnes instruites a s’occuper de 


(i) Du l5juiUeti788. 


iJY. deVed.) 
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recherches et de discussions sur les formes des 
assemblies du mime genre. Cette mesure impru- 
dente provoqua l’esprit de parti , et , dans la lutte 
des pretentions de toutes les classes , elle donna 
le droit aux amis de la liberti, comme aux partisans 
des abus, de soutenir leurs differentes opinions. 

Les parlemens et une partie de la noblesse se 
declarirent de la mani&re la plus imperieuse, pour 
les formes observies dans -les Etats-giniraux de 
1614, qui n’avaient produit que des dissensions 
enftre les nobles et les communes , et que ces dis- 
sensions avaient rendu s completement inutiles. Les 
amis de la liberti sollicit&rent des formes plus fa- 
vorables a l’intirit general. 

Malheureusement la revolution avait surpris les 
Fran$ais , avant que les esprits fussent exerces aux 
discussions politiques. On aimait la liberte sans la 
bien connaitre. Chacun se la reprisentait differem- 
ment d’apres sa situation. A quoi pouvait servir 
l’etude du droit public , dans un pays ou le roi pre- 
tendait a une autorite absolue , et ou des juges qui 
achetaient leurs emplois voulaient partager aveclui 
le pouvoir souverain ? Aussi , cette etude itait ge- 
neralement didaignie ; peu d’bommes de lettres s’en 
occupaient, et mime elle etait itrangire a presque 
tous les gens de lois. II est done vraisemblable que 
si les ministres du prince avaient proposi une 
bonne composition de l’assemblee legislative , ils 
auraient rencontre de grands obstacles dans l’igno- 
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fancy vmfvprscUe et dans les interels prive*. II neat 
pas douttmx , par exempli , que si Ion avait voulu 
duaucr a»x P“ : -s de France, dans la legislation, 
fe preeminence que leurs anciennea prerogatives 
auraient pn lour procurer , on que ai l’on avait re- 
serve lea elections et lea places d’une chambre haute 
sax aloes des families nobles , posaedant un revenu 
considerable , urie grande par tie de la noblesse n’edt 
dte tres.-mecontente. On avait eu Is projet de cnSer 
nnc premiere chambre de spnateurs 4. vie : tnais la 
noblesse o’y serai* encore plus oppesge , et mime 
lea partisans enlhousiastes d’une egalite mal ehten- 
due , n’auxaient pas. raanqud de representer au 
peuple cette institution conune trop aristoeratique. 
dependant , le gouvernement aurait dh tout tenter, 
pour obtenir-une assemble* national*, qui , par sa 
nature, put maintenir l’union entre les citoyerm. 
Malheureusement , TadnumsUration ne parut pas. 
aperaevoir lys consequences d’une. composition 
^vioieuseq ells resolut de $eparer lies Frampais 1 on 
iplu&ieurs classes , non par lea fcoctions ou. par. les 
proprieties, mais par la nais6ani:e. On no se horna 
point, oomme auparavaat , 4 convoquCr les poqses- 
seurs de fiefe, on appela tous ceux qni portaient 
le litre: de. nobles , auxquels on donna le. drpit de 
se choiair des representans. On donna egalement 
une representation particulipre aux non-hobles sous 
.'lie nomiid*dipns-+etat. Dans le clerg^,.qui form ait de 
premier cadre , Its inteidts^cdiwaanent snivauatrpie 
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les ecclesiastiques dtaient nds nobles on pleb&ens. 
Les representans ne devaieht Atre que des envoyes 
charges de faire connaltre les rdsolutLns de cenx 
qui les avaient choisis. 

Un corps trOs-nombreux de families nobles , se 
eroyant des droits exclusifs a la domination , lie 
pouvait avoir les m&mes intdrfits qne les autres ci-* 
toyens , et le corps du peuple dont oh separait les 
nobles et les anoblis, c’est^-a-dire , presque tons 
cenx qili avaient des proprietes cbnsidOrables , oil 
qui remplissaient des fonctions importunes , dtait 
precisement composd , c amine il aurait dh I’tere 
ponr fortifier sa jalousie et son m^contentemeht. 
Ses deputes furent cependant, en general, alissi bien 
choisis qu’ils ponvaient l’fetre , d’apr^s les formes 
qu’on avail prescrites. 

H y avait done des Siemens sans nombte , pant 
ranimer, dans l’esprit desuns, les pn>jugds des 
temps de chevalerie , temps si cdl&bres dans les ro* 
mans , si malhenreUx dans l’histbire , et pour dis-* 
poser les autres a confondre, dans lebr haine'potirr 
les distinctions de la noblesse fOodale , les dgurds 
que meritaient les families ilhistr^es par lehrs s cre- 
vices et les institutions necessarres au soutien de la 
monarchie. 

Rien n’est plus propre a dotmcr une idde o«sme 
des inconveniens de cette forme de representation , 
qne l’anecdbte shivsnte'; elle les fera •sUfttmt WSu- 
prendre aux Anglais , trop srttjets&WSfoildi'eil* m- 
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blesse de France avec celje d’Angleterre , quo!-* 
qu’elles ne soient pas de la mime nature. Pendant 
que les habitans du Dauphini s’efforcaient d’obte- 
nir les Etats-generaux , dans l’espirance de parve- 
nir a la liberty politique , un officier de cavalerie , 
distinguf? par ses lumieres et la generosity de sCs 
sentimens , montrait a ses amis le zile le plus ar- 
dent pour le bonbeur de la France : miis il ne pa- 
raissait k aucune des assemblies. Ils le pressirent 
de s’y rendre et lui en firent un devoir ; il finit par 
leur avouer qu’il n’etait point noble, et que ce- 
pendant il passait pour tel dans le monde ; qu’il 
n’avait ni la mauvaise foi de se supposer des titres 
comme tant d’autres, ni la force de detromper ceux 
qui jusque-la 1’avaient regardi comme leur igal ; et 
que ne sacbant dans quel rang se placer , il ne pou- 
vait seconder que de ses voeux ceux qui voulaient 
rendre sa patrie heureuse et libre. Je ne dis pas qu’on 
doive approuver cette faiblesse d’orgueil; mais enfin, 
quand on connait l’ancienne France , on ne peut 
en itre surpris. On sait bien que la plupart de ceux 
quiparvenaient & jouird’une certaine consideration, 
ne voulaient plus appartenir a l’ordre du peuple , 
qu’un grand nombre d’hommes en rougissent en- 
core , et que les pretendans a la noblesse se sont 
prodigieusement accrus depuis la revolution. 

Cette mime noblesse a laquelle on arrivait faei- 
lement par des charges ou de faux titres , avail 
perdu ses ancieris moyens d’influence sur l’esprit 
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de la multitude. H y avait encore , dans cette classe , 
'beaucoup d’hommes trEs- respectables ; mais il y 
avait aussi beaucoup d’hommes pauvres et sans Edu- 
cation , dont rien ne pouvait justifier la pretention 
de former une classe superieure , et auxquels , dans 
un bon systeme de gouvernement represents tif, on 
n’aurait pas mEme donnE le droit de suffrage pour 
elire les dEputEs des communes. 

Parmi les Fra^ais cjui voulaient sincErement la 
libertE , ceux qui en avaient le plus EtudiE les prin- 
cipes , apprenant que les ministres du roi se dispo- 
saient a former une assemblEe de reprEsentans des 
trois ordres , resolurent de faire Etablir , par cette 
assemblEe mEme , une meilleure composition pour 
l’avenir , et de faire dElibErer les ordres ensemble , 
afin que leur rivalitE ne mit aucun obstacle a l’Eta- 
blissement d’une constitution. Ils jugErent que si 
les ordres Etaient sEparEs , ils deviendraient enne- 
mis dEs les premiers ins tans. On savait que les dE- 
putEs de la noblesse ne prEtendraient pas en i 789 , 
comme ils avaient prEtendu en 1614, que les plE- 
beiens Etaient les sujets des nobles ; qu’ils ne pou- 
vaient les appeler leurs frEres ainEs , sans leur man- 
quer de respect 5 qu’on devait leur dEfendre de 
porter les mEmes vEtemens , les forcer a couper les 
jarrets de leurs chiens , et interdire les manages 
entre les individus de ces deux ordres : mais on sa- 
vait aussi que la plupart des nobles de 1789 deman- 
deraient le droit de former a perpEtuitE tm corps 
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politique le privilege exclusif d'acheter dos lidfs , 
de porter des armes , et d’obtenir certaines ddeo- 
rations. On savait que le clergd s ’oppose rail a la 
tolerance religieuse , a la liberte de la presse , a la 
reforme d’un grand nomine d’abus. On ernt que 
la reunion des ordres previendrait ces inocmV4- 
niens que les justes reclamations des communes 
seraient soutenues par les nobles et les eccldsiasti- 
ques les plus eclairds ; que les-eKagdrations seriufent 
combattues par les homines meddr&. des trois 
rentes classes , et qu’amsi la majority serait eons* 
tamment en faveur de la prudence et de la jusliee. 
Pour emp^cher que les intdr&s-du petfple neftis- 
sent trop subordonnes a oeux des privileging ,wt 
demanda que les deputes des oomnmnes ou dtt 
tiers-dtat fussent en nombre egal a oelui des depu- 
tes du clerge et de la -noblesse, ou double de celui 
de l’uu de ces deux ordres. Ce Syst^me , que des 
partisans enllrousiastes de-la democratic regardafettt 
comme trop favorable k lja»toritd du roi , deviht 
bientbt le vo$u general et- -irresistible des neuf 
-dixi&mes du peupie fraagais. II fufc-adopte par une 
partie des nobles et par beaucoup d’ecclesiastiques 
tr^s-pieux et tres^attaches al’autorlt^ royalfe.'On ne 
croira point , par exemple , que 1’arehevfeque de 
Vienne (t), qni, dans les Etats-gen^raux , condui- 


(i) Charge* lo tVadn do Pompigmrf^ le indme qoi aVirit iU in 
butte auir skr«atifee> de V^ltaue k jKtur.ftn Ntaadomtnt tontrebs 
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sit la majority du clerge a I’asscmblee des ordres 
reunis , fut egare par lcs opinions des philosophes 
modernes , lui dont le zele religieux s’dtait montre 
dans plusieurs circonstances avec trop d’cx^talion. 
On adit xjuliL avait cte contraint : mais nulle con- 
trainte n’avait dirige les suffrages dans les assemblies 
de Dauphine. II y avait pjis l’engagement libre et 
solennel , corame la plupart des. nobles et des ec- 
clesiastiques de cette province , de contribuer de 
tous ses efforts, a une reunion des ordres , et a une 
double representation des communes. 

Dira-t-un que des sujets n avaient pas le droit de 
fixer les formes de l’Assemblee nationale ? II n’est 
pas de plus grand crime que de troubler le repos 
de son pays , sous le pretcxte d’afueliorer le sort d,u 
peuple : mais lorsque le gouvernement a detruit lui- 
mime son autorite , lorsque , dans son impuissanpe , 
il s’en remet a ses sujets du soin de sauver la chose 
publique , c’est non-seuleraent un droit , mais en- 
core un devoir pour tous les citoyens d’y contri- 
buer , cbacun selon ses lumi&res. L’exercicc de cc 
droit est dangereux sans doute , et pent avoir , 
comme la France vient de l’eprouver , les suites les 
plus funestes : mais comment pourrait-on raisonna- 
blement le contestcr ? Qui oserait pretendre que , 


e'erits des philosophes. Mort a Paris, le ig de'cembre ljgo. 

. (N. de ted.) 
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lorsqu’unc administration , par sa propre faute , a 
ruind ses ressources , et ne peut plus se faire obdir, 
les citoyens , qu’elle invite k ddlibdrer sUr les intd- 
rdts de r£tat , soient obliges de ltd rendre son an- 
cien pouvoir et la facultd d’en abuser encore ? Est-il 
surprenant qu’un peuple , dont les chefs laissent 
tomber de leurs mains les rdnes da gohvernemlent , 
cherche la sftretd de ses droits dans une constitu- 
tion ? Cette entreprise n’est-elle pas noble et gdnd- 
reuse , aussi long-temps que ceui qui la dirigent ont 
la rdsolution d’etre jusfes et moddrds, et qu’ils n’ont 
'pas la coupable espdrance d’dtablir le bonheur gd- 
ndral sur les malheurs des individus ? 

Or, ce fut ainsi, quoi qu’on en dise aujourd’hui , 
que coimnenga la revolution de France en 1788. 
Au commencement de 1789, le choc des prdten- 
tions des diffdrens ordres , quelques dents incen- 
diaires , et quelques actes de violence , jetdrent 
quelques nuages sur la belle perspective qui s’of- 
frait k tous les regards : mais la grande majoritd de 
ceux qui jouissaient alors de quelque influence , 
avaient des intentions pures. Us voulaient la libertd 
fondee sur de bonnes lois ; ils voulaient prdvenir les 
troubles , et non briser tous les freins de la cupiditd. 

On rdpdte sans cesse que si les ordres fussent 
restes sdpards , 1’autoritd royale et la tranquiUitd 
publique auraient ete maintenues. On cite plusieurs 
fie s Etats-gdndraux prdcedens ; on ne voit pas la dif- 
* fdrence extrdme des circonstances *, on ne considdre 
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point que ces assemblies araient pen de moyens de 
dieter des lois att monarqne,puisqta’il avait des»re- 
venus independans , et qu’il pouvait se passer de 
leurs concessions. Alors la plupart des communes 
itaient assu jetties k la noblesse ; elles itaient obli- 
gees , pour obtenir quelque protection , de se di- 
vouer aux incirits dn trine. II fut facile , en 1614, 
de renvoyer les dipntis des trois ordres , dis l’ins- 
tant ou l’on eut des motifs de redouter les suites de 
leurs querelles ; et , depuis ce temps , ils n’ont plus 
ite convoquds jusqu’en i 789 : mais 4 cette derniere 
epoque, la situation des finances donnant auxEtats- 
generaux plus d'autorite qu’ils n’en avaient jamais 
exerce , et les progr&s des sciences et de l’industrie 
procurant aux communes les moyens de rivaliser 
avec la noblesse , on anrait eu, en ne leur accor- 
dant pas une double representation , et en les fai- 
sant dilibirer sipariment , les mimes malheurs 
dont la reunion des ordres n'a point garanti la 
France , et dont elle l’aurait peut-Atre garanti sans 
d'autres causes que je ne tarderai pas d’indiquer. 

Supposons , contre toute vraisemblance , que les 
ordres sipares eussent agi de concert , et que la paix 
n’eut point ite troublee par leurs pretentions respec- 
tives , ils auraient sanctionne cette monstrueuse 
composition d’Etats-giniraux 5 ils auraient dicide 
qu’on reunirait periodiquement tous les Fran5ais 
ages de plus de vingt-cinq ans pour dilibirer sdpa- 
rement, les uns commc nobles, les autres comme 
6 * 
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plebeiens , sur tous les interets de l’Etat, non seu- 
letnent dans chaque ville , mais encore jnsque dans 
le dernier village , pour rediger par ecrit leurs de- 
mandes et leurs projets , et les confier a des deputes 
soumis, dans l'assemblde des reprdsentans, aux or- 
dres de ceux qui les auraient cboisis. Ainsi l’on an- 
rait dtabli une aristocratie violente et une democratic 
tumultucuse , dont la lulte inevitable n’eut pas tardd 
de produire l’anarcbie et Un Jxouleverseanent g£n&- 
ral(i). 


(i) Jamais aucun pays ne fnt gouverae par one si absurde 
constitution. On ne pourrait comparer une tells assemble poli- 
tique, arec le parlement d’Angleterre. La cbambre des Com- 
munes est chargee de l’intirit de toutes les families , sans dis- 
tinction de naissance. Ses membres sont des propriitaires iluB par 
des proprietaires. Ils ne sont point asservis k la volonti des ilec- 
teurs. Les nobles hereditaires , qui siigent dans la preinidre 
Cbambre, ne sont point les representans d’une caste pa rticubire; 
mais ils ont une magistrature personnelle, qui ne se transmet 
qa’a nn seul de leurs enfaps. Les autres ne sortent point de la 
classe du peuple , et qnissept Finterit de la pairie k celui de 
fhomme le plus obscur. Daps d’autres Etats, il est vrai, il y a des 
assemblies legislatives , ob le corps des nobles est forme par des 
▼assaux, dont les families sont entierement siparies du peuple ; 
mais les commnnes n’y sont representees que par les envoyis de 
quelqnes conseils des villes et bourgs. Ces assemblies ont ordi- 
nairement une influence tres-bornie, quoiqu’elles soient quelque- 
fois dangereuses pour I’autoriti des princes. Leur composition les 
rend peu avantageuses k la liberti ginirale; mais du moins elles 
ne prodoisent pas d« . dissensions entre les diffirentes classes des 
citoyens. 
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Necker n’est point , commie On le croit comma- 
nement , l’aateur du systems do la double represen- 
tation du tiers-etat et de la reunion des ordres. II 
ne fit autre chose que proposer , comitfe l’avait fait 
un des frisres du roi ( i) , d’accorder aux communes 
Ie nombre de deputes qu’elles desiraient , et cela 
pared qu’il connaissait lei Voetix exprimes dnergi- 
quement dans, toutes les parties de la France; par- 
ce qu’il fall ait oa cSter A ces voeuxou renqnter aux 
Etats-generaux , iaire une banqueroute et braver Ie 
resaentiment de toutes les. classes du pettple. • 

. Les ministres du roi ne- calculerent point les con- 
sequences de la double representation^ ils ne prd- 
virent point qu’elle efttralnerait la reunion forced 
du clergd- et de la noblesse. Ils ne- prirent aucune 
mesure pour diriger les suffrages des electeurs , 
pour Se concenter d’avance avec les deputes les plus 
eclairdsy pour dcarter ou gagner les hommes dati- 1 * 3 
gereuK^2). S’ils ne se croyaient pas ass’ez de Credit,’' 
pour faire etablir par le roi une chambre des pairs 
cri augmentantleur nombre , ou des sdnateurs a vie 
et u»e„chainbre des communes forrnee par des pro- 


(i) Monsikur , aujOurd’hui le roi Lotiis XVIII. 

• ' ' ' ■ (Mdel’M.) " 

(3) A cette epoque, les ministres du roi, peu accoufumla aux 
prtfcifttflcjWndcesSafres dans les ternpsde trouble, se faisaiept upe 
firi^dilliitlteSse ds- Calmer fa jureurde quelques faclieux assez 
vilS, : '#onf ‘iStlk cipifbles'd^'f^'Vendrc. C’est cn effet une lActteti 
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prietair^s sans distinction de naissanbeyiU auraient 
au jnoins du faire .dicider que les otdres s^raient 
reunis , pour dili hirer sur un projet de lots fonda- 
mentales,qui regleraient les droits et la -composition 
future, du corps legislatif : rnai? ils laissirenfrenir 
tons les deputes a Versailles et firent commencer 
les Etats-generaux, avant qu’on cut de termini, les 
fopmesde leurs deliberations ; quoiqu’on futinstrait 
que les uns s’etaient solennellentent'engagiB a 
compter les suffrage * pat t0t.es et les anires par or- 
dre. Us - ne parurent pas irieme soupqonner l'exis^- 
tence des vo}cans qui s’eroErasaient autauT id’eiix. 
Quand ils meuaient ividemmentilei diffiren* or- 
drea dans la necteslte de;a’attaquerj et de se conw 
battre, ils paraissgie4t wwfe que tout se.termi- 
nerait sans troubles. Ee jour de TonveTture - des : 
Etats-geniraux , le garde-des-sceaux , Mr de Barca*-; 
tin (t), applaudipsant. a lft double reprisentaiiont 
des: communes eomme result at duh^cf^pmstfue) 



que de payer de tels homnvestipliudon ad’aiiri-W tfiles 1 

combattre : mais lorsqn’il eat dangereux de leur resister, il doit 
4 tre perxnis de composer avec eux eomme avecTdes voTeors. Lea 
ministres changerent d’opinion , quand le mal (5tait sans rt^ne*Je> 
et furent. aussi prodiguesenrers ces raise'rables, qu’ils avaient dte' 
auparavant obstines dans leurs refus. , 

(0 | Charles-Louis-Fran5ois de Paqle de Barentio , fift nonune . 
garde-des-sceaux en 1788, 0! quitta ce poste, peu ge. tejpjyiqir&x 
le 14 jdiilet! Sort! de prance aq commenpeqwnt <jk? ^^jypluUon, 
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general , ttjmoignait le desir de voir les ordres con- 
sentir a une reunion , et cependant les invitait a 
commencer par deliberer sdparement. M. Necker 
exprimait le m&ne voeu et n’avait que des inquietudes 
sur leur premiere deliberation , comme si l’on eut 
ignore qu’ils avaient jure a leurs comme t tans , les 
uns d'exiger la reunion des ordres , les autres de ne 
jamais se reunir. 

Le trop grand nombre de deputes , la trop grande 
publicity des discussions ne furent point des erreurs 
particulieres aux ministres du roi. II serait absurde 
de leur reprocher main tenant les erreurs que l’on 
a partagees .aoi-mfime ; et quant aux erreurs que l’on 
pourrait leur croire personnelles , il serait injuste 
de leur en faire un crime- C’est un deplorable aveu- 
glement que celui de cette multitude de pretendus 
sages qui, apr&s avoir pris plus ou moins de part a 
la revolution, profitent aujourd ’hui.de l’obscurite 
de leur r6le precedent pour annoncer qu’ils ont 
tout calcule , tout prevu. Ils s’attribuent le droit de 
declarer coupables , tous ceux dont on a plus g£ne- 
ralement observe la conduite , et qui n’ont pas , 
comme eux , .pris pour leur seul guide les intents 


il y rentra apris le 18 brnmaire. Lors de la restauration il recut 
le titre de chaucelier honoraire, en m£me temps que les fonctions 
de cette dignity furent coniines i son gendre , M. Dambray . M. de 
Barca tin eat mort le 3o mai 1819, Age de 80 ana. 

de ted. ) 
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d’imc cl'dsse privilcgiee. Quel homme, aii'milieu des 
troubles politiques de la France et des "difficultds 
sans nombre qui’ sc sont rcnouvelecs cheque jour, 
aurait pu se flatter d’fctrc infaillible ? Ce qui est le 
comble de l’injusticc , e’est qu’on parle de M. Nec- 
ker commc s’il eut a lui seul forme lc conseil du 
roi , et l’on ne parle point de ses collogues qui ont 
adopte et seconde ses mesures ; e’est qu’il suffix k 
une multitude irritec de rencontrer un objet de 
vengeance, et qu'cllc bprouve trop le besdin de 
condamner pour prononcer avec discemement. 

Je n’entends point aflrancbir M.' Necker de tous 
reproches : mais je deiriande qu’otiil’ouWie point lit' 
difficult^ de sa situation. J’avoue qu’il' m’a paru tou- 
jours siirprenant qu’en eddant aux Voeuxdu peupfd 
pour la double representation des coritibunds , If 
n’ait pas considdrd la reunion des' ordres coming 
une consequence nccessaire , qu’il ne l’ait pas faftf 
exiger par le riibnafque afin qu’clle' jfcusible , Sr 
pour donner au roi des droits a la rectohnaisfeaneb 1 
du peuple ; qu’il n’ait pas sedti qUefe pa4*ii le plus' 
dangereiix pour la couronne etait de renter ne'Aii^' 
dans la querelle des ordres, et dfe s’cxpbser 4 recevoir’ 
la loi du vainqueur. . . _l ... - 

Je suis convaincu que, au fond de soname, M. Nec- 
ker inclinait a placer le monarqiie a lq td'ttj diji 1 jj^ij 
populaire , ce qui eut ete le seul moyen dc, salut e);, 
pour le prince et pour les proprietaires de tbute# 
les classes , ce qui eftt rassurd les amis de la libertd 



sur les moyens de l’obtenir , et les e&'t tous rallies’ 
en faveur de F autorite royale contre les partisans def 
Faiisrchie : mate M. Necker y vit £robahl6m<*nt 
trOp d’obstacIeS?, malgrb le boh coeur dd roi qi? 
dtiit trompe’par de’faiix rapports , <k qui Otait trap 
incertain dans ses resolutions'. Alors il abandonna 
FAssembl6e narionale aux chocs' die ses Siemens op- 
poses. II eut trop de cddfiancC dans ses talens , diets 
son credit et danS’sa popularity, avantage epK6fn6re, 
qu’il espera de maintenir et qu’il considera comnib' 
unmoyen certain de calmer toufsles bilges. LorSque 
les troubles s’acbhireUt, il ne sttt enappeler qtFk 
la- consciehco’-tfe's^detnago^ues'j 'tians laquellfe il 
s’effor^a iainement" de faire’n;iftre’3b's rerriords. H 
ctohseilla tou jours de lenr obiftr dans les monifeh’s' 
de danger. Il faut sans doute beaucoup saerxfier pour 
eviter une guerre civile : mais' fatnais oii ne doit' 
laisSelr detrMre sans rdsisttft&& 16k bkses les jdnis 
essentielles de la surete gih&rhlc ; 'bat Fanatchie dti 
la tyr^rinie de plusieurs brigands , telle que celle 
qh’oii prepaiiait par line telle conduite, sont encore 
de plus gratidi ’malheurS. M : Nbbkbr v depuis sbii’ 
eloi gri bm'eht des affaires publiques , ayant reridli’ 
compte dans pluiibnrs ecrits de pWidcipeS ct‘W' 
son administration , a trop dissimule les intrigues 
et les menaces qui ont influe sur sa conduite. Il a 
prefere de jusdfier. plusicurs dfe 50s ftiesurds eoirfrOe 
s’il les ebt vokmtriirement PhOisies , plutbt que de 
reconnatCre qu’il les avait adoptees avec repugnance 
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et dans l’cspoir de calmer la fjireur des fac- 
tions. 

Je crois done que M. Necker etait par ses lu- 
miires, son z&le pour l’humanite, son esprit d’ordre 
et d’economie , un excellent administrates dans les 
temps de calme, mais qu’il lui manquait les qua- 
Utds n^cessaires pour combattre les factions , for- 
mer et diriger un grand parti , arr£ter un plan 
le suivre k tout peril , opposer la violence a la vio- 
lence. 

Tel est done le sort; des .homines d’Etat dans les 
temps de calamity. Us sont livrds aux.reproches de 
tous les partis. Beaucoup d’autres accusent M. Nec- 
ker d’avoir trop servi, dis le commencement de la 
revolution , les. syst£mes de liberte ; et moi je Ini 
reprocherais do ne s’6tre pas assez promptement 
ddclard contre la representation et la deliberation 
par ordres , qui ne pouvaient conduire qu’a l’anar- 
chie ou au despotisme (i). 

Le defaut de plan, qu’on pent reprocher k tout 
lp Conseil de Louis XVI , est une des plus grapdes 
causes des malheurs de la France , et'celle dont on . 
parlele moins. Ce fut par une succession de,me- 
sures contradictoires que l’autorite royale se perdit j 


(i) Voir U Via de M. Necker, par M. Auguste de StaSl son r 
potjt-lik, en tStede ses CJEuvnet, ouesiT^ Paris, Treuttel 
etWiirt*, i8ao. ( N.dePdd . .) 
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ce fut en flattant les esperances de tous les partis , 
en les favorisant, et en.les abandounaat tour a tour, 
que 1’ administration rendit ■ vains. tous les efforts 
de ceux qui voulaient la servir , et qu’elle encoura- 
gea ceux qui voulaient sa ruinc. Tout gouveme- 
ment qui, dans les troubles politiques, n’agira point 
avec dnergie et c616rit6 , et n’aura pas Thabilete ou 
de concilier. les diffdrens partis ou de se liguer avec 
l’tga d’eux , pour vaincre ou p6rir avec lui , doit 
in£v^tablement succomber. 

Malgrd la multitude de systdmes qu’avait pror. 
duiu la convocation des Etats-g6nerauxy .il n’aurait 
pas etd impossible d’accordercntre pbx-leaamisde 
la liberty , et. , par leur influence , derdtablir 1’union 
entre les dtoyens, ou de former un .parti assez. 
puissant pour, ddconcerter les efforts de oeux qui • 
voulaient une revolution' violente. il n’aurait pas. 
suffi, d’une reforme momentande des principaux 
abus. Presque tous les citoyens dd&iraient une ga- 
rantie de leur libertd ; la resistance A ce ,vceu ge- 
neral dtait absolument inutile j il fallait doncj se 
concerter avec les perspnnes qui jouispaient de 
quelque influence, pour ddcouvrir les moyens de 
satisfaire la nation, sans compromettre le repos 
public. 

II y avail sans doute dans L’ Assemble? nationele 
des hommes trds-dangereux. Quclques. enthou- 
siastes portaient jusqu’au delire leurs id6?s .de li- 
bertd, et consjder^kpt qomme des ennemis de la 
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patrie tous ceux qui lie partagcaient pas leurs opi- 
nions. Quelques vils intriganss’eflorcaient d’exclter 
1’ ambition du due d’Orl^ans pour* s’emparer , softs 
son norii , dfe l’autoritd , fet se liguaient avec ceux 
qui, par un motif queleonque , voulaient un bou- 
leversement general. Mais an commencement, tons' 
ces agens volontaires ouinvolbntaires de l’anarehie, ' 
n’6taientpas au nombrfede quatre-vingtS-, dans iirib' 
assemble dehftitouneuf cents persotines. Ils stirfent’ 
profiter de l’imprudence d’unl petit nomb're iie che- 
valiers forcen£s qui se trompaient de si&cle , et qui , 
par leurs menaces, leurs orgOeifleuses marines, 
augmentaient la fnreur et le nombre de Jeurl en-- 
nemis. Mais, en invoquant l’int^rfct des prb^irie- 
taires des diiKreiites classes; dnse : cOtlfclliant ace- 
tous les deputes modbr^s des domifttfftes , fen se sdf— 
vant du zble que- les circon’staftces avaieit rairiini; 
parmi les eccl£siastiques et les nobles , On aufait bti , 
dans la i^utiion des ordres , unc trfe's-graride maifo- 
ritd cofttife les factieux. Pe ut-fitte m&me le monarquo 
eftt-il fait tosez pour Ses in t6 Wits , s*11 eftt ptatdgb 
la coalitibn que la crainte des troubled comdlert^ah 
a produire eiitre les. depute* les pltrs distiftgti£s. ' 
Beaucoup d’homihes , qtt’dn a ^us depnis ste de- 
clarer pour desmesures violcntes , voulaient albi-s sc 
boriteri des cliangemens compatibles avec la tran- 
quillity genSttilfe: " ‘ ‘ ' * 

L’ainbitiofi Iftqufttfe de Miffcbetfii 'sKrfi ? d&dr 
f extreme d’accroitw & cdlybHW^t d’acqUerir dels 
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richesses ct du pouvoir , le disposaient aaervir tous 
les partis. Je 1’ai vu passer des somites nocturnes, 
tenus par les amis du due d’Qrleans > k ceujc des 
republicans entbousiastes , et de ces conferences 
secretes aux cabinets des ministres du rojl : mais si, 
d&s les premiers mois , les ministres eussent con- 
sent a traiter avec lui , il aurait prefere de soutenir 
lautorite royale plutot que de s’unir a des homines 
qu’il m^prisait. 11 ne faut point juger ses principes 
par les nombreuses contradictions de ses harangues 
et de ses ecrits , ou il disait moins ce qu’il pensait 
que ce qui pouvait convenir k son intdrgt dans telle 
ou telle circonstance. Il m’a souvent communique 
ses veritables opinions , et je n’ai jamais connu un 
homme d’un esprit plus eclaire , d’une doctrine 
politique plus judicieuse , d’un caract&re plus venal 
et d’un coeur plus corrompu. 11 s’est vendu dans la 
suite plusieurs fois a la cour ; mais elle ne l’avait 
achetd que lorsqu’il ne lui restait plus d’autre pou- 
voir que celui de nuirc , lorsque , s’etant publique- 
ment associe aux perturbateurs et aux flatteurs de 
la multitude , il ne lui etait plus per mis de parler 
raison sans qu’ils l’accusassent de perfidie. 

Barnave avait, en Dauphine, partagdmes opinions 
et publie des ecrits dans lesquels jl soutenait la 
doctrine sur laquelle nous nous etions accordes 
dans nos entretiens. Si l’autoritd royale eut voulu 
s’entendre avec les amis de la liber ti, il edt ete 
facile de l’opposer aux factieux ; mais lorsque l’ad- 
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ministration se ddclara pour les ordres privildgids , 
contre ceux qni demandaient l’dtablissement do 
deux chambres , il ne put se rdsoudre k rester dans 
un parti juste et moddrd , qui serait ddsormais sans 
influence , puisqu’il dtait dgalement odieux aux en- 
nemis de la liberty et aux favoris de la multitude. 
II fut entralnd par des bommes qui , pour obtenir 
la direction de l’assemblde, se permettaient des 
mojensmachiaveliques. Us’oublia jusqu’A prononcer 
une phrase horrible ausujetderassassinatde Foulon; 
il se la reprocha dds le mdme instant (i). Dans la 
suite , il reconnut tontes ses fautes. Il me fit par- 
venir ses regrets dans ma retraite , s’efforfa de 
rdparer ses torts et de mettre obstacle aux progrds 
de la tyrannie populaire. Il fut victime de son 
repentir, et se conduisit, dans sesdemiersmomens, 
comme ses anciens amis avaient pu le prevoir ; car 
ils avaient remarqud dans le caractere de cet intd- 
ressant et malheureux jeune homme, k cdtd de 
1’orgueil qui l’avait dgard et des talens qni le distin- 
guaient, des sentimens nobles et gdndreux et le 
plus ferme courage. 

Rabaut de Saint-Etienne fut aussi , pendant 
quelques mois , dans le parti moddrd ; mais , quand 
l’autorite royale fut vaincue dans le combat qu’elle 


(1) « Barnave, dit M. leduc deLdvis, loin d’etre cruel, avait 
de* moeura douces : il ne pouvait que deaapprouver detels exc^a; 
mail le diiair d’excuser le people lVgSra.a (iV. de red.) 
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avait engage , il fat accusy, ainsi que Malouet et 
moi , d’avoir assist^ k des assemblies secretes 
chez M"° de Polignac, que nous ne commissions 
point. II redouta les consequences de cette calom- 
nie , et passa dans le parti qui dominait alors. 

Thouret , au commencement de la rivolution , 
prononyait , en faveur de la liberty et de la justice , 
des discours d’une simplicity , d'une clarti , d’une 
force de raisonnemens qui riduisaient ses adversaires 
£ lui ripondre par des cris de fureur. 

L’infortuni Bailly , dont le nom ne serait jamais 
prononce qu’ayee respect , si les circonstances ne 
l’avaient entralni dans une carriire pen convenable 
au genre de ses etudes et 4 son caractire bon , sim- 
ple et timide ; l’infortune Bailly , qui ne voulut ja- 
mais nuire £ personne et n’eut d’autres torts que de 
n’avoir pas repousse la faveur du peuple de la capi- 
tale , lorsqu’elle s’offrait k lui sans qu’il l’ebt re- 
cherchie, et de n’avoir pas risisti avec assez de 
courage aux ordres des factieux , itait venu dans 
1’Assemblee nationale avec un projet de constitu- 
tion. II le lut dans un comite dont j’itais membre. 
Ce projet ne renfermait pas une seule idie de li- 
berty politique; il laissait dans les mains du roi 
toute la puissance souveraine, etn’ytaitqu’une sim- 
ple promesse de la reforme de quelques abus. Qu’on 
juge si cct homme , qui joignait les intentions les 
plus pure* a de grands talens , et qui a racbety sa 
faiblesse par la mort la plus heroique , doit £tre 
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consider*; conune un conspiratcur. Barr&re m6me , 
en 1789, avait des sentimens opposes 4 ceux qu’il 
a moutres depuis , lorsque , par une lache timidile , 
il s’est fait le complice et l’apologistc des crimes des 
demagogues. Dans un ecrit periodique , dont il 
etait l’auteur , jl montrait des principes tres-mode- 
r^s et chcrchait 4 calmer les esprits plutot qua 
fomenter la haiue ( 1 ). 

, JLa plupart de ceux qui ont pr^par^ la consti- 
tution vicieuse dc. 1791 dtaient disposes, avant la 
prise de la Bastille, 4 signer une pacification gene- 
rale. Ils auraient fait des sacrifices pour eviter de 
pombattre l’autorite royale qui avait encore 4 ses 
ordrcs lcs forces militaires. II n’etait pas moins fa- 
cile de voir que les deputes de la noblesse etaient 
prets en general 4 se desister de leurs pretentions, 
quand ils no comptaient pas sur l’appui du monar- 
que. D’ailicurs, ii ne faut pas croire qu’il n’yait 
point cu dans l’Assemblee nationalc d’autres apis 
de la liberty que ceux qui se sont fait connaitre pour 
tels, en publiant leurs opinions. Combien j’ai vu, 
dans les communes , d’hommes simples etmodes.tes , 
autant qu’eclaires et judicieux , qui , sans hesiter , 
auraient abandonnd les theories les plus seduisan- 
tes , en faveur d’un syst 4 me auquel aurait et^ lie le 
maintien de la tranquillite publique! Combien j’ai 


(1) Ce journal etait intitule, /« Point du Jour. 

(iV. deVed. )" 
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oonrra de respectables pr^lats , de bons cures et de 
deputes de la noblesse , qui , d’abord tromp^s par 
des opinions d'habitude , avaient fini par adopter 
des principes cpii devaient satisfaire tous ceux qtri 
voulaient le bonheur de lenr pa trie. 

On a vu, de mfcme , parmi les plus ardens r^vo- 
lutionnaires , qui n’etaient pas membres de 1’ As- 
semble nationale , beaucoup d’bommes connus au 
commencement des troubles par des opinions tr&s- 
differentes. Roland de la Platifere , avant d’etre un 
si rdpublicain , avait admire le gouvemement 
du pape (i). 

Champfort eerivait, le i 5 ddeembre 1788, qu’une 
grande nation peut elever et voir au-dessus d’elle 
trois ou quatre cents families distingudes ; qu’elle 
peut rendre cet hommage i d’antiques services , 
A d’anciens noms , a des souvenirs : mais qu’elle ne 
peut supporter les privileges d’un si grand nombre 
d’anoblis. 

Si je voulais encore citer des noms connus , je 
donrferais une longue liste de ceux qui , dans l’As- 
semblde ou bors de cette Assemblee , ont passe suc- 
cessivement de la moderation a des syst&mes d’a- 

(1) Lettres ecrites de Suisse, d'ltalie, de Sidle et de Make, 
i;8a. — Nouvelle edit., 1800. L’argumentation de M. Mourner 
paratt ici un peu faible. Roland a pu, sans jamais cesser d’etre re- 
publican d’opinion , loucr, sous certains rapports , le gouverne- 
ment du Pape, snrlout comparativeme nt a d’autres gouvememens. 

{N. deled.) 

7 
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n archie et de violence par crainte , par faiblesse , 
p«W ambition ou par ressenliment centre la cour , 
dont les raesures iateertainea et con tradictoirea , 
ajarmaient tons ceux tpii voulaient la liberty 
je n’ai pas le desseia de noire, et surtout a. ceux cpii , 
maintenaut (i) , quels qn’ayent, dtd les motifs des 
variations de leurs principes, veulentcoatribner de 
tons leups etlorls a diminuer lesi mauxde la France. 
-,Ce scpait unc lisle pint 'longue encore que celle 
dee laches qui, apri# avoir flattd tous les hommes 
q»pouv,Qwv, ae sontfet&dansle parti dominant-de 
la revolution , y ont porte la contagion de la bas- 
seftSifi de le,ur caractere; enfin , ee seraitupe longue 
lj^te que celle des liommes qui , apres avoir montre 
twit amour passionne pour la liberty , se sontt declares 
les defeaseurs de la monarchic absolue. 

Ces observations paraissent justifier ce que j’ai 
diit precedemment , quo 1’autorite royale await p» 
traiter avec les hommes probes de tous les partis , 
les reunir sous ses auspices et prevenir les maux que 
la France a souflerts : mais au lieu de prendm les 
mesures n^cessaires pour attacher le peupleia sea 
int^rcts , la cour se repentit de ce qu’elle lui avail 
accords. On crut qu’il fallait contenir ses reprdsen- 
tans , par des apparences de dedain. Ons’irrita de 
ce qu’ils prenaient le litre de communes , quoique ce 


(i) L’auteur rfcrivait ceci & fcpoque oil venait de s’organiser 
le goavemement consulaire . (iV. de ted.) 
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nom eut tou jours 616 celui da troisieme etat dans 
les assemblies pricidentes. On re$ut avec mipris 
leur offre de s'aUier avec le trine centre les preten- 
tions de t aristocratic (i). 

Pendant les querelles des ordres , Necker , cidan^ 
enfin aux instances d’un grand norabre de diputis , 
resolut de terminer leurs differens par; une deci- 
sion du roi. II nigligea d’en converter la redaction 
avec ceux qui avaient le plus d'ip^nence. Je crpi# 
que son plan avait de grands defau,^ ; m^is dumoin* 
il proposait de faire delibirerlep.ppfyres en common, 
sur l’organisation future des Eta,ts-giniraux. Cett» 
partie de son prpjet fut adopjt^p. par le conseil t}a 
Louis XVI ; ensuite le roi la changea subitemen^ 
par le credit de ceux qui voulaient maintenir la di- 
vision des ordres, tek.qu’on lea avait formes par les 
lettres de convocation.. Ila firent declarer que la 
separation et V independence des trois ordres etaient 
la vraie constitution de Ttltat. Pour priparer la 
promulgation des volontis du roi , on repoussa lea 
deputes des communes du lieu de leurs stances. 
On agit comme si l’on voulait dissoudre leur as- 
semble. Ils se reunirent tumultueusement dans 
une salle de jeu de paume. Pour ecarter les mesures 
violentes que proposaient les enthousiastes , et en 


(i) Ces expressions se trouvaient dans une adresse prdsentde an 
roi, par lea Communes j die reata sans reponse. 

7 * 
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mime temps pour assurer le salut tie la liber td , les 
plus mod6r£s s’empress&rent de preter le serment 
de ne point se s^parer avant 1’dtablissement d’une 
constitution. Ils suivirent l’exemple que leur avaient 
donne l’annce prdc^dente plusieurs parlemens , ou 
tribunaux supdrieurs , qui avaient d£clar£ ne von- 
loir pas ob&r aux ordres du roi , et soutenu qu’ils 
avaient le droit de dflib^rer partout ou leurs mem- 
bres se trouveraient. Un seul refusa de priter ce 
serment (i) , pafrOO qu’il voyait autour de lui trop 
de causes de d< 5 sbrdres , et qu’il pr^firait l’ob&s- 
sance aux malbeurs dont il croyait la France me- 
nacee. J’ai rendu hbmmage, dans un autre dcrit (a), 
& ses motifs et & son courage, et j’ai rappeld avec un 
sentiment de regret le serment du 20 juin 17891 : 
mais e’est au milieu des troubles les plus cruels , 
e’est par l’indignation du triompbe du crime , e’est 
en consid^rant Tabus qu’ont fait des insensds ou des 
hommes sanguinaires , de nos efforts pour la li- 
berty , que j’ai senti et exprimd ce regret. Le ser- 
ment du 20 juin « 5 Ciit sans doute tr&s-dangereux 


(1) 11 se nommait Martin d’Aucli, depute da tiers-dUt de la 
sdnechaussee de Castelnaudary en Languedoc. Un deses parens, 
qni sans doute a suppose que cette conduite avait attache quel- 
qu’honneur au nom de Martin d’Auch , a obtenu , en 1814, l’au- 
torisation de substituer ce nom a celui qu’il avait porte pried - 
demment. (IV. de I’dd.) 

(a) Expose de ma conduite el tlet motifs de man retour en Dmu- 
phinc, iu-8 e , 1789. (IV. deldd.) 
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pour l’adtorite de Louis XVI : mais puisque les 
fautes de l’administration avaient rendu general le 
d^sir de la liberty politique , et quc la cour menafait 
d’en ravir au peuple jusqu’a l’esperance apr&s avoir 
seconds ses voeux, il etait naturel que les deputes 
les plus empresses de devenir libres se missent k 
l’abri de ses projels , comine il est naturel qu’apr&s 
avoir dtd les temoins des cruautes des demagogues 
ils pensent maintenant avec- un sentiment de peine 
a celles de leurs mesures dont des hommes injustes 
on su tirer avantage. Pour que nous eussions ete 
coupables , il aurait fallu que nous eussions pu prd- 
voir avec certitude toutes les drconstances qui de- 
vaient conduire les Fran$ais sous le joug de la ty- 
rannie populaire. 

On fit done prdcislment le contraire de ce qu’a- 
vaient demands ceux qui voulaient la liberty publi- 
que. On les irrita , on provoqua leur resistance. On 
four nit un grand prdtexte a to us ceux qui desiraient 
des troubles. Le roi fit donner anx communes l’or- 
dre de se separer , il ne fut point obei. On r^solut 
de les y contraindre : mais le ddsir de / la liberte 
dtait si general et l’opinion publique si favorable 
aux deputes , qu’on cbercha vainement des hommes 
disposes a les faire sortir par la force des armes. 

La reunion des ordres se fit ensuite malgrd le 
roi, qui fut oblige d'ordonner k la noblesse de d^- 
liberer avec les communes pour satisfaire le peuple. 
Quoiqu'on eut laisse les difierentes classes de ci- 
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tbyens s’afgrir mutuellement , et qu’on c&t avec tant 
fl’iilipfudence excite leur defiance et leur baine, 
cette reunion produisit tine all^gresse et une recon- 
ciliation g6n£rale ; et les liommes les plus distingue* 
piar leurs lumi&res et qui jouissaient le plus de la 
confiance universelle , soit dans 1’ Assemble na- 
tionale , soit k Paris , soit dans les provinces , an- 
nonc&fent plus que jamais des vues moderees et le 
ddsir de conserver le gouvernement monarcliique , 
en mettant obstacle aux abus du pouvoir. 

Mais les defenseurs des ordres privilegies firent 
adopter par le roi la resolution de rassembler des 
troupes , d’effrayer le peuple de Paris par im grand 
appareil militaire , de renvoyer ses ministres , de 
les remplacer par des liommes moins disposes & s’en- 
tendre avec les amis de la libertd , et d’empficber 
les trois ordres de deiibdrer ensemble sur la consti- 
tution de l’Etat. L’execution de ce projet fut com- 
mencee : mais les Parisians se rdvolt£rent et prirent 
la Bastille. Une grande partie de l’armee royale se 
ddclara pour le peuple , et le roi se soumit encore. 
La multitude s’arma dans toutes les parties de la 
France. Enivr^e du sentiment de ses forces , elle 
perdit toute idde de justice et de soumission. Elle 
devint l’instrument aveugle de l’ambition et dil fa- 
natisme. Bientbt la majority de l’Assembl^e nationale 
dominie par une minority de factieux, d’enthou- 
siastes , d’hommcs pusillanimes qui s’associaient a 
ceux qu’ils redoutaient le plus , fut forc<5e d’enten- 
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dre I’apologie de tous les crimes. Le ressentiment 
des outrages et des injustices commises chaque jour 
envers les nobles el les eccldsiastiques , fortifia dans 
leur esprit l’amour des distinctions et des privileges, 
exalt a les passions d’un grand notnbre , jusqu’a 16 s 
aveugler sur leurs propres intdr4ts , jusqu’4 les 
porter dans plusieurs circons lances k joindre leers 
suffrages 4 ceux des partisans de l’anarchie. C’est 
ainsi qu’un depute ecclesiastique , l'un des chefs 
les plus distingues du parti qui voulait le maintien 
de la separation des ordres , m’exhortait a renoncer 
a l’etablissement de deux chambres , parce quc , 
disait-il , si ce projet dtait approuve , la constitution 
durerait. 

Ce concours d’interfets puissans contre la liberte , 
ce choc de tant de pretentions et de faux syst£mes, 
produisirent des mesures si funestes , des complots 
si dangereux, que, pour ceux qui sc trouvaient mi- 
uds, comme jel’etais, aux vues secretes de plusieurs 
comites , il n’etait plus possible de ne pas aperce- 
voir tous les signes precurseurs de la plus horrible 
tempete. Les crimes environnerent bientdt l’Assem- 
blee. On abusa lacbement de l’impuissance ou le 
monarque se trouvait reduit. On oublia ses bienfaits, 
son zeie pour le bonheur du peuple 5 et , quand il 
euit prSt a souscrire une constitution favorable 4 la 
liberte , on lui dicta des lois qui livraient la France 
al'anarchie. Ceux qui ne connaissaientpas lea grands 
projets revolutionnaires , nes depths la prise de la 
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Bastille , purent croire que les crimes ccsseraient 
apr&s la premiere effervescence , et que le premier 
inter^t de la France etait encore celui de la liberte ; 
mais ceux qui connaissaient la situation de l’Etat., 
durent juger que leur devoir le plus important etait 
alors de prevenir la dissolution du corps social, et, 
s’il dtait possible , d’opposer un frein a la fuceur 
destructive de quelques insens^s (i). 


(i) Je profiterai de cette circonstance , poor dire que ceux qui 
ont condamne ma retraite de l’Assemblde nationale , apris le 6 
octobre 1789, n'em ont pas connu les motifs. On a cru que je 
mVtais uniquement occupy de mes dangers personnels, et que la 
terreur m’avait fail quitter a la fois mon poste et ma patrie. Je 
rougirais A mes propres yeux, d’avoir pu sacriBermdn devoir au 
soin de ma sfirete. En partant de Versailles, j’allai dans ma pro- 
vince , avec l'intention d’dclairer mes commettans , et d'employer 
mon influence pour mettre obstacle anx projets de bouleverse- 
ment dont j’dtais instruit. J’avais acquis la certitude que ma pre- 
sence etait inutile, dans une assemble ou la crainte determinait 
le plus souvent la majorite des suffrages. Puisqu'elle etait deve- 
nue un instrument de quelques hommes imprudens ou fanatiques, 
il fallait songer aux moyens de diminuer son pouvoir. En prAtant 
le 8ermentdu aojuin, j'avais cntendu contracter l’engagement de 
m'opposer a ceux qui voudraient empecher l’e'tablissement d’une 
constitution, et non de me soumettre a ceux qui, pour la faire & 
leur grd, se permettaient de contraindre les opinions par des me- 
naces on des violences. J’entrepris done de leur rdsister : mais 
cette resistance dtant infructueuse, je resolus de vivre dans le 
repos. Apres huit moisde sejour a Grenoble, des persecutions 
me force rent a me rendre en Suisse , et personne ne pourra revo- 
quer en doute que, si j’eusse pu rester en France, j’aurais dtd 
dans l’ohligation ou de me ddvouer it l’dchafaud , ou d’applaudir 
cotame an vil esclave k tous les crimes des tyrant. 


J 
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Les citoyens s’etant arm^s et confederes , sans 
l’autorite des magistrats civils et militaires , tous les 
liens de la subordination furent rompus. La direc- 
tion des interests de l’Etat fut 4 la merci de tous les 
factieux qui pouvaient dgarer la multitude, et 1’ As- 
semble elle-mfeme fut le jouetde leurs caprices. 

Pour produire les institutions les plus mons- 
trueuses , il aurait suffi , m^me chez le people le plus 
eclaird , qn’une nombreuse assemblee , cbargde de 
creer une legislation nouveile , put s’abandonner 
sans obstacle aux innovations , et qu’il n’existat an- 
cune force inddpendante capable de la retenir dans 
de justes homes. 

La separation des pouvoirs legislatif , executif et 
judiciaire, le concours et la balance de plusieurs 
autorites pour ralentir les decisions et les faire prd- 
ceder d’un long examen , pour assurer la preemi- 
nence de l’intdret gdndral sur les- inter&ts privds , 
toute cette tbeorie obscure et compliqude des gou- 
vememens libres ne pent &tre acquise que par une 
etude approfondie de l’histoire des diderens Etats, 
et par la comparaison de leurs lois et des effets 
qu’elles ont produits. Elle ne peut fetre connue d’une 
nation en gdndral qu’aprds une longue experience?, 
de sorte que si des "homines eclaires en legislation* 
eimeritantpar leur probite le respect et la confiance 
du plus grand nombre de citoyens , ne dirigent pas 
dans les changemens politiques toutes les lois. not*- 
veljes , un peuple qui desire la libertd ne s’instruit 
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k solliciter aupris des depositaires du pouvoir sou— 
verain les lois nicessaires pour le maintien de la 
liberte personnelle. ' 

Nous ne nous proposons pas de retracer ici les 
caractires ^.es diverses factions , dont la naissance 
et la dhilfce dnt fait couler en France des flots de 


Bang humain , et qui ont opprime la majority des 
assemblies representatives, en mime temps que 
la plus grande partie du peuple. Nous n’en par- 
ions que sous le rapport des causes qui les ont proi- 
duites. 


Puisque le pouvoir itait tombi dans les mains 
des flaneurs de la multitude , U itait naturel que 
les opinions les plus dimocratiques fussent le plus 
universellement applaudies. Les principes de quelr 
ques icrivains du 18* siicle , et surtout de ceux 
du long parlement d’Angleterre , acquirent une 
funeste importance. Ce ne fut point l’influence de 
ces principes qui p mdnisit la revolution } cp fnt an 
contraire la revolutio n qui p coduisit l eur infl uence ; 
et , quand ils n’auraient pas iti publiis precidem- 
ment, les circonstances ou la France se trouvait 


n’en auraient pas moins crii et propagi des syste- 
mes de destruction, ^.grsque, par des causes quel- 
conques , les lretis^de l’ordre public sont une fois 
brises , il existe toujours assez de moyens pour re- 
' pandre de fausses doctrines et pour exciter le faria.- 
tisme de la multitude. Ceux qui ont interit a la 
siduire savent inventer les pritextes les plus pro- 
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dans la revolution de France *, la matime de la sou- 
verainet^ du people qui pent si facSleirnent &tre iti- 
terpr£t£e en faveur de l’anarcbie , cefle que nolle 
autorite n’est legitime si le people ne la dei&gue ex- 
press^ment , de qui conduit k la destruction de toOS 
les gouvernemens dtablis, et suppose le droit debou- 
' v --f'*leverser l’Etat k chaque generation •, Cnfin , ils 
avaient public plusienrs autres assertions tout aussi 
dangereuses; et, oependant, ils ont fbnd6 des 
constitutions propres 4 mamtenir le bon ordre et la 
liberty ; ils se sont promptement soumis A leurs mS- 
gistrats , et n’ont point dtd yictimes des factieux, 
parce qu’ils avaient des opinions religieuses , des 
moeurs plus pures , moins d’ambitum , et sup- 
tout plus de con fiance en des chefs dignes de letir 
estime. 

Que ceux qui vondraient encore, en divers Etats 
de l’Europe , des changemens subits et violens dans 
leurs institutions , se disent bien , qu’au milieu dtt 
luxe , de la corruption et de l’dgoisme , rien ne leS 
garantirait des maux que la France a soufferts. Ils 
ne pourraient atrdter les coupables efforts d’une 
multitude d’hommes avides , qui placent toutes 
leurs id£es de bonbeur dans l’opulence et l’auto^ 
rite , qui se pr^cipiteraient en foule pour arriver h 
la domination, et qui, dans lettr Intte sanglaute-, 
^craseraient sans pitiri tout ce qui se trouverait stir 
leur passage. Qu’ils attendent done du progris des 
lumi&res la reforme des tibus , et qu’ils se-boiment 
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4 solliciter aupr&s des depositaires du pouvoir sou- 
verain les lois necessaires pour le maintien de la 
liberte personnelle. 

Nous ne nous proposons pas de retracer ici le* 
caract£res des diverses factious , dont la naissance 
et la ch#te ont fait couler en France des flots de 
Bang humain, et qui ont opprime la majority des 
assemblees representatives, en m6me temps que 
la plus grande partie du peuple. Nous n’en par- 
ions que sous le rapport des causes qui les ont pror 
duites. 

Puisque le ponvoir dtait tombe dans les mains 
des flattenrs de la multitude , il etait natural que 
les opinions les plus ddmocratiques fussent le plus 
universellement applaudies. Les principes de quelr- 
ques dcrivains du i8“ sifecle , et surtout de ceux 
du long parlement d’Angleterre , acquirent une 
funeste importance. Ce ne fut point l’influence de 
c es principes qu i produi^ jt la revolution , ce fut- au 
contraire la revolution qui produisit leur i nfluence ; 
et , quand ils n’auraient pas eid publies precedem- 
ment, les circonstances ou la France se trouvait 
n’en auraient pas moins cree et propage des syste- 
mes de destruction. Lqrsque, par des causes quel- 
conques , les liens de l’ordre public sont une fois 
brises , il existe toujours assez de moyens pour re- 
pandre de fausses doctrines et pour exciter le fana- 
tisme de la multitude. Ceux qui ont inter^t a la 
seduire savent inventer les pretextes les plus pro- 
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pres a seconder ieurs intentions , les plus analogues 
£ la situation des esprits. Tantfit on dispose les 
hommes a s’entr^gorger pour le choix d’un maitre, 
tant6t pour des querelles th^ologiques , tant6t pour 
de fausses notions de liberty et d’dgalitd. 

Ainsi , quoique plusieurs philosophes aient ensei- 
gne des erreurs analogues aux systfemes que les par- 
tis dominans, dans le cours de la revolution de 
France, ont declare prendre pour guides, il ne faut 
pas considdrer ces philosophes comme les vrais 
auteurs de la doctrine qu’on a preferde , et bien 
moins encore des moyens dont on a fait usage. Le 
Contrat social de J.-J. Rousseau est, de tous les 
traites politiques , celui qu’on a cite le plus frd- 
quemment et avec le plus d’eioge ; mais croit-on 
que si cet ecrit n’efit jamais existe , on n’eut pas su 
dire en France , pour pouvoir tout changer k son 
gre , comme on Favait dit en Angleterre dans'’ le 
parti des puritains , que la nation , etant le seul sou- 
verain legitime , doit r^gler elle-m^me ses propres 
intents? J.-J. Rousseau a eu le tort de soutenir^que 
la puissance legislative doit toujours 6tre exercee par 
le peuple exclusivement , ce qui formerait une de- 
mocratic despotique ou absolue mais c’est contre 
son intention declare que quelques hommes ont 
tente d’appliquer k un grand empire ce qu’il avait 
imagine pour un tr&s-petit Etat , oil les citoyens 
pourraient se rdunir dans une assemblde generate. 
11 a eu le tortde considdrer comme des esclaves tous 
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ecus epji se soumeuent aux decisions de leurs re- 
pj-esentam •, cc n’est done pas 6a faute , si l’ou a 
pjris la resolution d’appliquer k une assemblee repre- 
sentative ce qu’il a dit du peuple lui-m£me. R 
avait averti qn’il regardait comine impossible , dans 
l’etaj, aetuel de la society , l’execution de son sys- 
t&ne, On ne l’a point comprise et l’ignorence , le 
fanatisme ou la mauyaise fpijpnt extract k leur g y6 
et public de» commentaires. Etait-ce la fame d# 
BJontesquieu, si, en Ksant dans sc* auvjrages 1’dloge 
de la liberte , on ne remarquait point les .conditions 
qu’il, jugeaifc necessaires pour son existence? On ne 
s’eet nullement inquidtd d’etndier les opinions de$ 
gcrivains politiques , et du soin d’y distinguer 
vnritje de l’erreur^On ne les a consul^quct -p«Msr 
dgcouvrir des.arguroena la thepjia 
qu’on avait resoju de d>efe.ndt«; r 

On a vu, parmi les partisans de la mcnarclne 
absolue , des, homines connus auparavant parley 
attacbement aux opinions des pbilpiophes da *8? 
specie , coouae il s’est trouvd , dans le nombre des 
plus factieux , des. bommes qui , jusqu’a ce temps j 
aysient paru zejes pour la rebgion dpoiinante et 
sou nds a l’a,ntorite .du monarqufi.j mais ego pent dire 
en general de. ceus qui so sont dis tingles pair un 
amour fei* 11 ou sifle&re pour la liberte, .que leurs «rt 
renrs ou leurs crimes cut etc, conune ils devaienit 
r.tjue , en raison, inverse de leurs lumieres. Quda 
pldlojspplma que les Robespierre , les Potion 
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quelques autres fanatiques qui , des les premiers 
temps de I’Assemblde national© , invitaieut le pern-, 
pie a tous les exc&s e* setablissaient les defcnseurs 
du pillage et de l’assassinat! quels philosophes que 
eee tyrans rdunis en comite , et livrant chaque jour 
a leurs bourreaux un grand n ombre d’innocentes 
victimes , detruisant tous les moyens d’instruction , 
envoyant indistinctement au supplice les femmes , 
les enfans , les vieillards ; n’epargnant pas plus les. 
taleas et) lesavoir que la jeunesse et la 'beaute 1 
Ddrant-ou que, dams leur Ceroce delire, ils exageraient; 
car tain es erreurs de quelques philosopbes moder-‘ 
nes ? Oui , consune les auteurs du massacre de la St.-| 
Barthelemi exageraient les erreurs de quelque^ 
tbeologieus. Mais que peut-on en conclure , si cer 
n est que le sort ie plus affreux que puisse dprouver 
un peuple, dans une revolution politique, estde voir 
usurper l’autoritd par des miserables sans exp<:-> 
rience et sans pcincipes de morale ou de religion , 
qui s’approprient dans les divers systemes , comme 
les reptiles vemmeux dans les sues des vdgetaux T 
tout ce qui peu* se changer en poison. 

Souvent , pour avoir la satisfaction d’ accuser les. 
philosophes , on aflecte de considerer comme tela 
tous ceux qui veulent le paraitre , tous ceux qui 
s’efforcent de se faire remarquer par des opinions 
bknnvs , tous ceux qui parlent avec mepris de ce 
qu’estiment les gens vertueux , et qui admirent plus 
1’dnergie des scelerals quJils ne detestent leurs for- 
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fails : mais pcut-il done suffire de quelques mauvais 
romans , de quelques vers , de quelques pages de 
joumaux , pour dtre compte parrni les hommes qui 
se distinguent dans la recherche de la vdritd? Si vous 
entendez ccs pretendus philosophes parler de poli- 
tique et de morale , vous frdmirez avec raison de la 
corruption de leur coeur et de leur esprit , et vous 
ferez des voeux pour que jamais l’autoritd ne se de • 
grade au point de tomber dans des mains si viles : 
mais ne jugez pas plus de la philosophic , par leurs 
mauvais Merits ou par leurs discours insensds , que 
vous ne jugeriez de l’honneur par un spadassin , 
de la religion par un inquisitenr , de la mddecine 
par un charlatan ; et si le degodt qu’ils vous ins- 
pirent rabaisse, k vos yeux, lc prix des sciences etde 
la liberty , donnez aussitdt votre attention aux 
maximes cruelles des partisans de l’ignorancc et de 
la servitude ; vous serez egalement rd volte de leur 
cruautd et de leur orgueil. Vous les entendrez cal- 
culer froidement le nombre des victimes qu’ils vou- 
draient pouvoir immoler , pour la suretd de leurs 
privileges ou le succ&s de leurs p retentions , et vous 
serez foreds, pour vous rdcondlier avec vos sembla- 
bles, de relire les meditations des vrais philosophes, 
ou de recourir aux hommes moddres qui ont cul- 
tivd leur intelligence avec des intentions pures , et 
dont la vanitd n’a point obscurci le bon sensi ua- 
turel. 

II est vrai que Condorcet et quelques autres savaus 
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ont soutenu les opinions les plus extravagantes : 
mais ils n’ont point eu d’influence au commence- 
ment de la revolution , et l’on ne doit pas oublier 
que ces hommes , instruits en plusieurs sciences et 
en literature , mais qui l’etaient assez peu en poli- 
tique et en morale , n’ont pu cependant s’entendre 
avec les plus furieux des demagogues ; qu’ils ont 
voulu mettre un terme a l’eflusion du sang humain , 
et que leur resistance a coutd la vie aux uns et mis 
les autres dans le plus grand peril. D’ailleurs on 
sait bien que la philosopbie ne donne pas l’infailli- 
bilite. II est tr^s-diffdrent de dire qu’elle a cause la 
revolution de France et tous les xnalheurs quil’ont 
suivie , ou d’avouer que quelques pbilosopbes, en- 
tralnes par leurs passions ou par de faux syst&mes , 
se sont mis au nombre des factieux , et queles chefs 
de ces factieux , apr£s la chute de l’ancien gouver- 
nement, se sont servis des erreurs de plusieurs dcri- 
▼ains celebres, pour detruire les sentimens religieux 
etla moralite du peuple. 

Mais combien d’autres savans n’ont pu dissimuler 
l’horreur qu’ils eprouvaient des crimes de la revo- 
lution, et n’ont pu s’avilir jusqu’a se soumettre 
sans murmure , au joug de la tyrannie. Parcourez 
la liste des membres de ces societes illustres , la 
gloire de la France et de l’Europe , de l’Academie 
des sciences , de celle des Inscriptions , de l’Acadd- 
mie francaise et de plusieurs autres academies des 
principals villes de France. Informez - vous des 
8 
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opinions ot du sort de lours mcmbres pendant le9 
dcrnicres annecs , ct voyea si la plupart des savans 
ct des philosophes n’ont pas condamne les erimes 
de la revolution , s’ils n’ont pas refuse dc servir les 
lyrans , s’ils n’ont pas et^ leurs victimes. L’illustre 
Lavoisier , le sensible Roucher , plusieurs autres 
hommes distingues par leurs talens ont peri sur 
l’dchafaud. Un grand nombre d’autres ont did se- 
parcs de leurs families , cnfermes dans les prisons 
pour y attendre la mort , et n’ont ete delivrds que 
par la chute imprdvue de ceux qui les avaient pros- 
crits. Si la tyrannie des comites de la Convention 
eiit subsist*; quelque temps encore , bien loin de 
favoriser les philosophes, elle aurait achevd d’a- 
neantir les arts et les sciences , elle aurait fait de 
la France un pays de barbares , gouverne comme 
la rdpublique d’Alger on celle des Mamelucks. 

On n’a point assez admire le courage et le de- 
vouement de Raynal. Quelques declamations et 
quelques principes licentieux avaient souille sa belle 
Histoire des etablissemens europeens dans les deux 
Indes , et lui avaient concilia d’avance la faveur 
de tous ceux qui ddsiraient un bouleversement com- 
plet de l’ordre civil. II aurait pu s’enivrer des ap- 
plaudissemens de la multitude , et se placer au pre- 
mier rang des hommes qui la dirigeaient a leur gre. 
II dedaigna une gloire ephem&re , suivie d’un op- 
probre etemel. II f remit d’indignation en voyantles 
fausscs mesures et la temerite de ceux qui domi- 



( n5 ) 

mi cut dans la premiere assemble. II osa les censu- 
rer puBliqucment, et leur pr&iire tous les maux 
qu’ils allaient causer a la France. 

Voltaire lui-mfime, s’il e&t vecu pendant la revo- 
lution , quoiqu’il ait si souvent outrage la religion 
et les moeurs , n’aurait pas ete assez ignorant pour 
favoriser l’anarchie , assez cruel pour applaudir aux 
assassinats. 

J.-J. Rousseau meprisait les‘ vices des grands; 
eiit-il , sous la domination des clubs de jacobins, 
honore les &tres les plus vils ? II estimait plus l’e- 
pouse d’un charbonnier que la maitresse d’un prince; 
e&t-il dte satisfait de l’affreuse dissolution de moeurs 
qu’on representait comme le triomphe de la raison? 
Qu’eut dit Montesquieu des deliberations des as- 
sembles de France , lui qui proposait la conduite 
dn long parlement d’Angleterre , comme le plus 
beau et le plus terrible spectacle que pussent con- 
templer des hommes qui voulaient s’instruire dans 
la science des gouvernemens ? 

Une doctrine dont on ne saurait revoquer en 
doute les cruels eB’ets , pendant la revolution , est 
celle qui recommande de considerer en politique 
le but plut&t que les moyens, et qui enseigne que, 
pour fairc le bien general , il est permis de violer 
la justice envers les individus. Ainsi , de faibles hu- 
mains ont l’audacc de vouloir, a l’imitation de la 
Divinite, fairc servir le mal au bien; comme s’il 
etait egalemcnt en leur pouvoir d’assurer le succis 
8 * 



( nG > 

de lcurs desscins ct dc dedommager ies victimcs. 
C’est l’insense Phaeton , qui osc cntreprendrc dc 
dinger lc char du soleil et qiii embrase lc monde. 
Cette doctrine impie efface la Uonte du crime et 
dispose a s’en applaudir comme de l’action la plus 
glorieuse. Elle rend insensible aux cris de l’inno- 
ccnce ; elle substituc au sentiment moral que la na- 
ture a mis dans notre ame, de vils calculs d’inte- 
rfets et de vraisemblances en faveur d’un systeme., 
Elle produit l’entier oubli des droits qui appar- 
tiennent a tous les hommes et l’absurde supposition 
d’une surete publique sans celle des particuliers. 
Elle represente la patrie, comme une mfere injuste, 
qui sacrifie sans regret plusieurs de scs enfans a 
ceux qu’elle aime le plus , tandis qu’elle doit les 
soumettre aux monies obligations , pour le bien 
commun de la famille. J'ai dte le temoin des effets 
de cette doctrine. J’ai vu combien elle avait de 
puissance pour demoralise!- des hommes auparavant 
vertueux : mais on ne saurait dire qu’elle ait ete 
crcee par des philosophes. Elle fut toujours la com- 
pagne inseparable de toute esp&ce de fanatisme. 
Dans tous les temps , il y eut des hommes qui , 
pour parvenir k un but legitime ou suppose tel , se 
sont fait gloire d’etre indiflferens sur la nature des 
moyens. Une religion dclairee condamne sans doute 
un tel systeme : cependant , on connait les fraudes 
pieuses et les grands crimes ordonnes pour soute- 
nir ou propager des cultes. On sait que l’art de 
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tromper ct de nuire , a para lellement indispensa- 
ble en politique, qu’on le considire comme une 
partie essentielle des talens d’un homme d’fetat. 
Aussi, le mot politiqueflhst-il derenu, dans un 
grand nombre de circonStances, synonyme de ruse , 
intrigue , hypocrisie. Dans les quatorziime , qum- 
zieme et seizi^me siecles , les Italiens e talent cali- 
bres dans cette science inf&me , dont Machiavelli 
fut le plus habile professeur. Combien d’adminis- 
trateurs ensont encore les partisans diclaris 1 Com- 
bien il en est, pour qui 1’intirit du souverain on 
celui d’un peuple , au prijudi ce des droits d’un autre , 
est la seule rigle de leurs resolutions. Us sourient 
avec dedain, en parlant de ccs csprits faibles qui 
veulcnl que la justice soit ausst sacrde envers 16 
dernier individu qu’envers des millions d’hommcs. 
Est-il surprenant , que ce que les uns se pcrmet- 
tent en faveur d’une anciennc autoritc , soit imitd 
par d’autres , qui disirent etablir une auto rite nou- 
velle ? Les premiers sont moins dangercux , il est 
vrai, parce qu’ils ont moins d’occasions de fairc 
usage de leurs principes ; au lieu quo lorsque l’an- 
cien gouyernement est detrait , les resultats de cette 
opinion se multiplient dans la proportion du nombre 
des rivaux qui tachent de s’emparer du pouvoir : 
mais ils sont tons igalement coupables. Il n’y a 
point de difference entre la mauvaise conscience de 
Mirabeau , lorsqu’il disait , la petite morale tue la 
grande , et ccllc des chefs clcctifs on hereditaircs. 
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d’nne nation , qui pretendent que tout doit ceder a 
la raison d’etat. Si des philosophes ont adopte de 
tellea maximes , aucun motif n’autorise a le repro- 
cher a la philosophic , jiutot que de le reprocher a 
la religion et au gouvernement monarc hi que , parce 
qu’on a vu des hommes religieux et des rovalistes 
soutenir la m&me erreur. 

Avant de terminer cette dissertation sur 1 ’in- 
fluence des philosophes, qu’il me soit permis de 
presenter quelques reflexions sur le mot jacobin. 
D serait temps de fixer la signification precise d’un 
mot qui rappelle tant de forfaits , qui doit inspirer 
tant d’horreur, dont il est si dangereux etsi cri- 
minel d’abuser , et dont cependant on abuse sans 
cesse. On connait son origine ; on sait qu’en 1790 , 
des hommes, qui voulaient preparer la France a de 
grands changemens , form^rent dans la capitale une 
societe pour deliberer sur lcs affaires publiques. 
Elle s’assemblait dans un couvent de religieux ap- 
peles jacobins. On leur donna ce-nom par derision; 
ils s’en firent gloire , et cette denomination s’etendit 
a toutes les societes du m&me genre ctablies dans 
les provinces. Elies etaient composeea d’enthou* 
siastes , d’un grand nombre d’ignorans faciles a se- 
duire , et de beaucoup d’hqmmes avides et cruels 
deguisant leur ambition sous l’apparence d’un zele 
ardent pour le bonheur general. Les membres do 
ces societes corrompirent et soudoyerent dans les 
yilles , la populace qu’il etait si facile de rendre f*> 
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rocc. De venus chefs d’unc troupe nombrcusc de- 
brigands, ils'frapperent de terreur tous les citoyens. 
et subjuguerent les assemblies legislatives. Ils fi- 
rent egorger sans pitie ceux qui comhattaient leurs 
opinions , cenx dont ils voulaient envahir . les ri- 
chesses , ceux qui desapprouyaient leurs fureurs , 
ceux monies qui refusaient de les approuver , leurs 
propres associis pour les punir de s’arreter dans la 
Carrie re du crime par lassitude ou par remords , ou 
pour diminuer le nombre de leurs rivaux. Aux 
yeux de ces tyrans , toutes Ies,qualitisqui comman*. 
dent le respect , tous les. avantages qui procurent 
de l’influence devenaient des motifs de proscrip- 
tion 5 par cela seul que les personnes qui les pos- 
sidaient n’appartenaient point a leur secte et pou- 
vaient obtenir un jour l’aflection du peuple. 

11 n’est point de syst£me purement politique et 
considere independamment des actions de ceux qui 
1’adopteut , qui puisse leur meriter un nom si jus- 
tement odieux. On n’est point coupable si , restant 
soumis aux lois , qu livjje sod opinion a une dis- 
cussion publique , sans coutraindre les autres a s’y 
conformer. Ce n’est pas parcc que les jacobins pro-,, 
fessaient des maximes contraires au bon ordre , 
qu’ils devaient exciter l’indignation. S’ils eussent 
enseigne des erreurs , sans les propager commo 
Mahomet par la crainte de la mort , il eut cte facile 
de les refutcr et d’en prevenir les consequences ; 
d’autant plus facile que % mknxc dansle temps de lent 
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plus grande puissance , ils n’ont jamais seduit qu’une 
petite partie de la nation fra^aise. II en eat de la 
publication des grincipes favorables a une democrat 
tie absolue , comae de toute autre fausse doctrine. 
La v^ritd triompherait d£s les premiers ins tans y 
si dans la discussion on conservait le respect de la 
justice, si l’on pe voulait jamais-substituer la con- 
trainte a la persuasion. 

La democratic sans Umites est 4 la vlntd la plus 
funeste des trois formes de gouvernemens simples, 
et la plus difficile it maintenir : mais le despotisme 
d’un seul et l’aristocratie absolue ne peuvent lui 
Atro prAferes quo comae de moindres maux. L’a- 
doption d’un syst&me exclusif en favour del’une de 
ces trois formes n’est pasun crime , o’est une erreur 
que refuteront tons les amis de la liberty ; en 
avouant ndanmoins , que l’amour d'une democratic 
illimitAe peut Aire le delire d’un homme de bien 
sans experience , au lieu que celni du despotisme 
d’un seul ou de l’arislocratie absolue-, iwftque sou- 
rent de l’Agoisme et de la duretd. 

Les maximes ddmoeratiques des jacefeitaen’orifc 
xause tant de malheurs , que parce qu’ils-ont employd 
des moyens criminels pour lee feire prdvaloir. 
Elies n’elaient , pour la plupart d’entre eux , qu’up 
prdtexte qui servait a masquer leer ambition. Ce 
qui le prouve, e’est qu’apres avoir reAonriu la plu- 
rality des suffrages comae le seul signe legitime de 
a volonte du souverain , ils #e sont permis frdquem- 
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ment d’exclure des assemblies la plus grande partie 
des Frangais , d’annuler les choix du peuple et de 
mipriser les voeux connus de la plus grande partie 
de la nation. 

C’est done avoir une fausse idee du jacobinisme y 
que de le confondre avec l’amour de la democratic. 
On ne peut itre un jacobin que lorsqu’on joint k 
des systemes anarebiques, une ame assez atroce 
pour vouloir la ruine ou la mort de ceux qui n’ont 
pas les mimes opinions. Rien n’est cependant plus 
ordinaire que d’entendre donner cei titre infame k 
eeux mimes qui profess ent le respect de tous les 
gouvernemens etablis , mais qui supposent k tons les 
mimes devoirs ; en mime temps qu’ils reconnais- 
sent a tous les peuples des droits que les amis de 
l’bumaniti doivent reclamer constamment aupris 
des souverains , sans troubler 1’ordre et le repos de 
l’Etat. 

Des bommes qui, pour l’intirit d’une monarebie 
absolue , ou de quelques families priviligiies , ou 
mime pour la meilleure forme de gouvemement 
possible , et les institutions religieuses les plus par- 
faites , violeraient tous les principes de la justice et 
seraient inaccessibles a tout sentiment de pitii, au- 
raient une entiere ressemblance avec les jacobins 
dans ce qui doit precisemcnt indigner les gens de 
bien ; e’est-a-dire , dans leurs moyens criminels et 
leur indifference pourle malheur des autres. Ainsi, 
lorsqu’on veut transporter ce nom k d’autres qu’a 
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ccux qui s’cn sont honores , ou pourrait dire qu’il 
y a des jacobins de monarchic , d’aristocratie , de 
superstition, commeily en a de democratic (i); 

Voici done lc resultat des reflexions precedentes 
au sujet de l’influence qu’on attribue aux philoso- 
phes modernes : ils ont contribue a repandre dans 
tontes les classes la haine du pouvoir arbi traire ; ntais 
la philosophic n’a aucun rapport avec les citcons- 
tances qui ont produit la revolution. Les crimes et 
les malheurs ont etd principalemcnt les effetsdc la 
composition des Ordres, des imprudences delacour, 
de l'ignorance des principes politiques , etde la cor- 
ruption des moeurs. Je reconnais que ces causes ont 
donne plus d’importance aux fausses theories de 
plusieurs auteurs cel&bres : mais en assignant une 
part aux erreurs de la philosophic moderne, dans les 
catamites dont nous avons ete les temoins, il est juste 
aussi d’en attribuer une tres-grande aux erreurs d© 
eeux qui ne sont pas philosophes , a la resistance de 
oeux qui tachaientde maintenir les anciens abus, et 
defaire revivre les prejuges detruits par les lumi^res 
du dix-huitieme si^cle. 

II est juste de reconnaitre encore que les travaux 


(i) Les eve’nemens ont justitie cette observation. On connatt 
aujourd'kui les jacobins rouges et les jacobins btancs : les jacobins 
de la guillotine et les jacobins de la potence. 


( N. de red, ) 
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des philosophes ont eu beaucoup d’influence sur lea 
changemens que la justice autorisait , que la raison 
distingue au milieu de tant d’erreurs et de crimes, 
et qui ne peuvent 6tre condamnes que par le fana- 
tisme et l’ignorance. 



DE L’INFLUENCE 

ATTRIBUTE 

AUX SOCltiTfiS DE FRANCS-MA^ONS. 


Ceux qui disent que la revolution de France est 
l’ouvrage de la philosophic moderne , sembleraient 
ne pas pouvoir s’accorder avec ceux qui la reprd- 
sentent comme 1’ouvrage des francs-macons. Les 
auteurs de quelques dcrits ont cependant imagine 
del’attribuer A trois conjurations diflerentes. Si vous 
lisez successivement leurs rdcits de ces trois conju- 
rations , et que vous admettiez sans examen tout ce 
qu’ils affirment , ils vous prouveront premiercment 
que tout a dtd fait par les philosophes , ensuite que 
tout a dtd fait par les francs-mafons , et enfin tout 
par les Illumines d’Allemagnc. 

On ne connait point avec certitude l’origine des 
societds de francs-ma 9 ons : ils ont eux-m&mes sur 
ce sujet des syst&mes tres-diffdrens. Les uns pre- 
tendent que leurs ceremonies proviennent des an- 
ciens mysteres , qui de l’Egypte et de la Phenicie 
ont pass*; chez les peuples de l’Europe •, d’autres 
assurent qu’elles leur ont etd transmises par les 
ecoles de Pythagore ; d’autres, profitant de la princi- 
pale alldgorie de leurs mystdres , cello du temple 
de Salomon , se donnent pour les successeurs des 
ouvriers de ce temple , d’autres enfin prelcndcnt 
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que leur ordre est une continuation secrete de belaid 
des Templiers. En faisant ces diverse* suppositions, 
ils ont pour but de se donner plus d’importance et 
d’illustrcr leur origine. Malgrb tant de contradic- 
tions , ils sont parvenus a faire croire que leur ordre 
existe depuis un grand nombre de sibcles. II leur 
a ete d’autant plus facile d’accr&liter cette opinion , 
que , dans tous les temps et dans tous les pays , il a 
existe des associations secretes avec des signes et des 
embl&mes connus des seuls inities , et que la plu- 
part des hommes sont trbs-dispos^s 4 considbrer les 
objets comme semblables , d£s qu’on leur y fait 
apercevoir quelques rapports communs (t). 

Un des ecrivains qui representent les francs- 
mafons comme les auteurs de la revolution de 
France , a paru croire .qu’ils descendent des Tem- 
pliers 5 il a renouvele contre ces anciens chevaliers 
si cruellement persecutes au commencement du 
quatorzi&me sibcle , les accusations qui servirent de 
prbtextes k leurs ennemis , et qui etaient bien di- 
gnes de l’ignorance et de la ferocitd de ces temps 
barbares. Il suppose qu’ils prenaient l’engagement 


(l) Ce n’est point ici le lieu d’enoncer uue opinion sur la Fraache - 
miconnerie , ni mfme d’entrer dans aucun detail i ce sujet. Nous 
nous contenterons de renvoyer le lecteur , curieux d’approfondir 
le sujet, i l’ouvrage suivant : Acta Latomoruni, ou Chronologic 
de tUisloire de la f'ranche-mdqonnerie francaise et etrangere.... 
avec la bibliographie des principaux ouvrages , publics sur Phis- 
toire de I'Ordrt depuis (par C.-A. Thort); avol.iu-8 0 ., fig. 
Paris, 1 8 1 5. (2V .deVid.) 
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de vivre dans la plus honteuse debauchc , qu’ils 
brillaient les enfans qui naissaient de leur libertina- 
ge, qu’ils reniaientle Christ, qu’ils insultaient son 
image. II ajoute qu’ils adoraientune t6te d’homme , 
comme si de pareils monstres avaient eu besoin d’un 
culte. Les aveux arrach<5s par les tourmens ou les 
menaces les plus terribles se convertissent k ses 
yeux en preuves irr^vocables. II appelle obstination 
criminelle les retractations de ceux qui, m£me au 
milieu des flammes, protestaient de leur innocence. 
Sa conscience se revolte cependant contre l’absurde 
supposition que tous les chevaliers du Temple 
fussent capables d’un tel exc&s de depravation , sous 
les apparences d’nn zele religieux ; il dit qu’un 
tiers de ces chevaliers ignoraient les crimes des 
autres. H ne voit pas qu’il dement par cette asser- 
tion les faux temoins dont il repete les impostures ; 
car ces temoins avaient assure que les novices etaient 
re^us avec les ceremonies les plus obsc^nes , et 
prenaient les engagemens les plus criminels. Le 
m6me ecrivain fait ensuite remonter jusqu’au fana- 
tique Man^s (i), la pretendue doctrine des Tem- 


(i) Manes ve'cut en Perse dans le troisi&ne siicle. Il se quali- 
fiait d’apfltre de Je'sus-Christ , et se disait le Sain t-Esprit qu’il 
arait promis d’envoycr; il s’attribuait aussi le don des miracles. 
Le roi de Perse le fit ecorcher vif, pour n’avoir pas rdussi dans 
nne experience en ce genre, qu’il tenta sur la personne deson fils. 
La doctrine de Manes consistait a enseigner l’existence de deux 
principes souverains, ou dmnites,d’ou dmanent le bien et le mal. 
Les sectateurs de Manes ont dte nommes manicheens. 

(if. de red.) 
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pliers. II dit quc cfe Manes voulait la Gommunaute 
desbiens, tandis qu’il dedaignait l’usage de cesbiens, 
et qu’il ordonnait a ses disciples de rester pauvres 
et de ne rien posseder, ainsi que l’ont fait tant 
d’autres chretiens qui pretendaient A la perfection. 
II fait l’apologie des princes , des magistrats et des 
conciles qui ont persecute les malheureux Albi- 
geois avec une rage si cruelle. Ces Albigeois etaient 
des Manieheens , les Templiers etaient des Mani- 
cheens,les francs-mafons successeurs desTempliers 
sont des Manieheens , les bourreaux des Mani- 
cheens, Templiers et Albigeois, ont ete des homines 
vertueux. II etait juste d’egorger ou de bruler ces 
heretiques. Tirons la consequence , quoiqu’il n’ose 
pas la presenter lui-m&me : Ilfaut exterminer les 
francs-maqons. Ce serait passer trop tristement sa 
vie que de vouloir refuter toutes les absurdites qui 
se disent ou s’impriment ; nous ne convaincrions 
pas les ignorans qui ne connaitraient l’histoire que 
par les Merits de M. l’abbe Barruel. Ceux qui en ont 
quelques notions , et qui sont capables de refl^chir, 
savent bien ce qu’ils doivent penser des accusations 
renouvelees contre les Templiers et les Albigeois, 
Ils savent que les premiers avaient dans leur ordre 
beaucoup d’hommes corrompus par leurs richesses : 
mais que leurs vices n’avaient aucun rapport avec 
l’esprit de leurs institutions , avec la doctrine qui 
leur etait enseignee ; qu’il ^tait convenable de sup- 
primer un ordre inutile : mais que l’affreuse perse- 
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cution qu’ils dprouv£rent fut caus<5 epar la vengeance 
d’un monarque avide et cruel ; qu’on arma contre 
cux la jalousie et la superstition , et qu’on les con- 
damna sur des bruits inventus par la haine et rdpdtds 
par des imbeciles ; que cinquante-neuf de ces mal- 
heureux qu’on fit bruler dans un seul jour , prdft- 
r&rent cctte cruelle mort a la lachetd de se dirt 
coupables. Leur grand maltre Molay dtant sur le 
bucher , aurait pu conserver sa vie en se recon- 
naissant criminel : il jura qu’il dtait innocent ; il le 
prouva par son courage berolque , par ses senti- 
me ns religieux , .et le peuple fut indignd contre le 
pape et le roi qui se conduisirent avec cruautd et 
stupidity (i). Quant aux Albigeois , s’ils eussent dtd 
les ennemis de tout ordre civil , ils n’auraicnt pas 
eu pour protecteurs le roi d’Aragon , le comte de 
Toulouse, le comte de Foix et plusieurs autres 
seigneurs. Le pape ordonna de les dgorger, parce 
que leurs opinions mena9aient sa puissance ; et 
pour mieux la mettre it l’abri de tout examen , il 
fit defendre aux la'iques , par un concile assemble 
dans la ville de Toulouse , de lire 1’ancien et le 
nouveau Testament. Lorsqu’on sait ce que peuvent 


(i) Voye*, sur les accusation* doot le* Templiers ont eti l’objet, 
le savant ouvrage de M. Raynouard , intitule : Monument hitto- 
rie/ues, rclatifs a la condamnation des chevaliers du Temple , et h 
rabolition de leur Ordre ; in-8 a , Paris*, >8l3. 

(iV.de Vid.) 


.4 
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le fanatisme et l’esprit de parti , on n’admet jamais 
comme des preuves les accusations que se per- 
mettent les adversaires d’une secte religieuse ou 
politique. On ne doit pas oublier qu’on accusait 
autrefois les juifs d’adorer dans leur temple une tfete 
d’ane , et que les ennemis des premiers chretiens 
leur reprochaient les m6mes crimes , qui ont servi 
de pretextes a la persecution des Albigeois et des 
Templiers. Nous ne nous arr^terons pas a l’asser- 
tion que les francs-mafons sont les successeurs des 
chevaliers du Temple, parce que les chefs des loges 
sont nommes grands-maitres. Pour soutenir qu’ils 
sont disciples de Man&s , on se fonde sur ce qu’ils 
ont des signes et diflerens grades , sur ce que, dans 
leur lan gage mystique , ils s’ecrient a moi le fils de 
la veuve, et que lorsqu’on met sous leurs yehx la 
representation du cadavre de Hiram, ils disent mac 
benac, mots qui signifient suivant eux la chair se 
detache des os ; et voila que precisement Man6s 
avait ete adopte par une veuve , qu’il avait institue 
des signes et des grades parmi ses partisans, et qu’un 
roi de Perse l’a fait ecorcher. Tout cela est plus 
que ridicule : mais que nous importent des reveries 
sur l’origine des francs-macons ! V'oici ce qu’on peut 
dire de plus vraisemblable. 

Dans le dix-septieme siecle , des architectes et . 
des macons se reunirent a Londres pour former un 
club ou society. Des person nes etrang&res a leur 
profession s’y brent admettre et furent nommfe 
« 9 
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francs-macons. On croit qu’aprfes le supplice de 
Charles I", des royalistes voulant se rassembler sans 
s’exposer aux persecutions du parti victorieux , pro- 
fitferentd’une association qui, paraissant n’avoir au- 
cun but politique , ne causait aucune inquietude anx 
agens du Protecteur, et que ce fut par ce moyen 
que les loges se multipli6rent rapidement en Angle- 
terre et en Ecosse. Si cette circonstance n’est pas 
bien demontree , il est du moins certain que les 
partisans des Stuarts, apr£s la revolution de 1688, et 
surtout les jesuites, donn^renta la franc-maqonne- 
rie une direction particuliere en faveur du pre~ 
tendant , et de la religion catholique romaine. Les 
symboles , les mots , les signes eurent pour objet 
le soin de se derober Hi la surveillance du gouverne- 
menf et de deguiser leur veritable but. L’idee de ces 
signes dut se presenter bien facilement. Elle est 
une consequence des societes secretes. D’ailleurs 
M. Robison, qui adoptesur l’origine de la franc-ma- 
£onnerie l’opinion que nous presentons actuelle- 
inent , dit avec raison qu’elle a pu vouloir imiter 
des ma9ons ouvriers , qui , dans quelques parties 
de l’Europe , ne reconnaissaient entre eux les ap- 
prentis et les compagnons que par des mots con- 
venus. 

Bode , homme de lettres allemand (1) , qui a frd- 


(.1) Bode (Jean-Joachim-Christophe) , n i A Brunswick, en 1730, 
fill d'un soldat, tana fortune, ne rduasit que difScilement A feire 
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quente les loges les plus calibres * et qui a consacrt? 
beaucoup de temps et d’efforts a des recherches sur 
la franc-mafOnnerie , a soutenu , dans un Memoire 
manuscrit que j’ai sous les yeux , qu’elle est d’ori- 
gine anglaise. II le prouve par la formule du ser- 
ment , ou le parjure est menace du supplice destine 
par les lois anglaises au coupable de haute trahison, 
celui d’avoir les entrailles arrachees et brulees , et 
dans laquelle il est dit encore qu’il sera jet£ dans la 
mer la longu/eur d'un cable , M oiile flux et le reflux 
passent deux fois en vingt-quatre heures. II regarde 
la franc-ma9onnerie comme une invention des ] 6 - 
suites. Suivant son opinion , Hiram , tu 6 par deux 
compagnons rebelles, n’est que-lahierarchie romaine 
dtitruite par Luther et Calvin. II remarque que la 
feuille d’acacia, symbole si cher aux francs-majons, 
ressemble exactement au signe episcopal ; que la 
franc-ma9onnerie est une institution religieuse et 
chr^tienne , qu’on ne saurait en douter, si l’on con- 
sid&re le respect des francs-ma9ons pour la Bible et 


ses etudes. II passa sa vie a s’occuper de literature et de mu- 
sique. U a public' une excellente traduction de Montaigne, et 
celle de plusieurs des meitleurs romans anglais. 11 est mort A 
Weimar, au mois de de'cembre 1793. On croit que e’estde lui 
que M. Mounier recut communication des details sur la franc- 
macounerie qu’il donne dans cet ouvrage, etant d’ailleurs reste 
personnellement (Stranger a cetle association , ainsi qu’il on con- 
vient plus bas. ( 2Y- de P<?d. ) 

9 * 


f 
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surtout pour l’evangile de saint Jean, ainsiqueleur 
allegorie du temple de Salomon. Bode dit, comme 
M. Robison , que la franc-maconnerie passa d’An- 
gleterre sur le continent et s’etablit avec le roi Jac- 
ques et ses Irlandais dans le chateau de St.-Germain ; 
qu’on imagina dans cette circonstance le grade de 
St. -Andre d’Ecosse, avec des emblemes relatifs ala 
destruction du pouvoir des Stuarts et a leurs esp£- 
rances •, que de Saint-Germain la franc-mafonnerie 
se repandit dans toute la France, en Allemagne et 
en Italie (i). 

A mesure que les loges se multiplierent , qh 
perdit de vue le but de l’institution. Tant de francs- 
macons etaient etrangers aux interns du pretendant 
et a ceux des jesuites , qu’il fallut leur laisser igno- 


(i) On assure qu’on trouve, dans la bibliotheque d'Oxford, un 
manuscrit qui permet de supposer que la franc-maconnerie existe 
en Angleterre depuis plus de 260 ans , et dans lequel il est dit que 
les secrets de l’ordre ont ete apportes de (’Orient par des mar- 
chands yenitiens : mais ce manuscrit n’est probablement qu’une 
fraude maconnique. Si l’antiquite de cet ordre dtait rdelle , on en 
aurait un plus grand nombre de tdmoignages , et il serait impos- 
sible d’expliquer le silence de tous les ecrivains des siicles prdcd- 
dens. Les marchands yenitiens n’auraient pas reserve leur secret 
pour l’Angleterre seule. Il y aurait eu des francs-macons en ita- 
lie long-temps auparavant, et les Italiens auraient fait des prosd- 
lytes en France et en Allemagne , avant de s’occuper des Anglais. 
11 est clairement demontrd que les loges du continent ont toutes 
true origine recente; il n’y en ayait point eu Allemagne ayant 
> 7 35 . 
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rer l’origine dc leur ordre , ou plutot en supposer 
une pour d^guiser la veritable. La plupart de ceux 
qui cherch^rent & recevoir de nouveaux membres , 
n’eurent d’autre dessein que de rendre leur societe 
plus int^ressante , et surtoul d’augmenter les con- 
tributions necessaires pour les festins , parlie es- 
sentielle de leur regime. Attires par la curiosite 7 
par la satisfaction d’appartenir a un ordre nombreux 
ouse trouvaient des personnes en credit , et par l’es- 
poir d’en 6tre profog^s , les rdcipiendaires se pre- 
senterent en foule. Le secret ne eonsista plus que 
dans les mots , les signes , les ceremonies qui font 
supposer un autre secret plus important qu’on pour- 
suit de grades en grades , pour ne jamais rencontrer 
que d’autres mots et d’autres signes. Enfin , ces 
reunions ne- furent plus que des associations frater- 
nelles d’hommes qui s’entr’aidaient au besoin , qui 
secouraient l’indigence et qui se livraient a des 
ceremonies symboliques , dont le sens mysterieux 
n’etait plus connu , et que chacun d’eux interpr^- 
tait a son gre : mais ces symboles imposaient a l’ima- 
gination des profanes et occupaient agreablement 
celle des francs-magons 5 car il y a dans les hommes 
les plus serieux un penchant a revenir , par inter- 
valle, a des jeux semblables' a ceux de leur enfance^ 
et, comme l’a dit un homme d’esprit , les francs- 
ma^ons , ainsi que beaucoup d’enfans , passent dans 
leurs loges une grande partie de leur temps a jouer 
a la chapeUe. ' 
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La franc-mafonneric conscrva, dans la plupare 
des logos d’Angletcrre , sa premiere simplicity , 
e’est-a-dire qu’on s’y contenta des grades imitis 
du metier auquel elle devait son origine , ou ses 
principals allegories ; des grades d’apprenti , de 
compagnon et de maitre. En France elle se com- 
pliqua ; elle acquit des formes plus s&luisantes pour 
la puerility des uns , et la curiosity des autres. Lea 
Frarifais aimaient alors passionnyment les rubans 
et les titres ; ils ne se born£rent done point aux 
ignobles instrumens de la truelle , de la rigle , de 
l’equerre et du tablier. On se chamarra pompeuse- 
ment de cordons , on eut diflerentes especes de 
chevaleries , et les fryres se donn^rent dans les logea 
une importance mondaine , en m6me temps qu’nne 
importance mystique , et ce fut en cet etat que la 
maqonnerie fut portye par les Fran$itis en diyerses 
parties de 1’Europe. ..v\* 

II n’est done pas surprenant qu’avec tant d8 
moyens d’exciter la curiosite, l'orgueil , l’ambition 
m^me, la franc-mafonnerie ait pa faeilement se 
repandre , et qu’il y ait parmi ses membres des^hom- 
mes de tous les caracteres et de fcoutes les opinions. 
Ceux qui ont des dispositions a la credulite en font 
une occupation serieuse , recherchent avec ardour 
les explications de ses embl ernes , accueillent avec 
empressement toutes les fables qui peuvent leur 
donner quelque prix, et se flattent sans cesse de 
1’espoir de dycouvrir un grand secret qui les rendra 
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riclics et puissans ; mais les hommes raisonnables 
qui ne sont devenus francs-magons que par curio- 
site , ou seduits par l’exemple de leurs aniis , n’y 
trouvent d’autre iriter^t que celui d’une distribu- 
tion d’aumones , d’assister a des festins , et d’etre 
temoins des plaisanteries qu’on fait essuyer aux 
novices ; car il existe parmi les francs-magons un 
tres-grand nombre de person nes respectables par 
leurs lumieres et leur probite , qui pour la plupart , 
lorsque les progrPs de l’age leur font perdre le goAt 
des amusemens , renoncent aux travaux magonni- 
ques. On ne peut temoigner, aux francs-magoris de 
bon sens , la surprise qu'exprimait Ciceron ausujet 
des augures de Rome ; ils ne se regardent point 
sans lire. 

Quelle precieuse ressource pour tons les charla- 
tans, que de telles societes , on tant d’hommes 
tourmentent leur imagination pour decouvrir un 
but h leurs ceremonies mysterieuses , quoiqu’elles 
n’en ayent aueun depuis long-temps ! Lorsqu’on 
eprouve le besoin de se fixer a une opinion pour se 
delivrer de l’incertitude, on est disposd k tout croire, 
et surtout le merveiUenx. Aussi vit-on accourir 
dans les loges les alchimistes ou les fripons , et les 
fous qui pre ten dent posseder l’art de faire de l’or, 
qui connaissent le remade universel , et les pro- 
priety extraordinaires du Nostoch. II se forma 
mime des loges particuliAres de Bbsecroix. On 
avait donne cc nom, dans le siAcle prdc&Jcnt, k des. 
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hommcs qui disaicnt avoir dcs secrets morveilleux; 
«t des que les loges des francs-mafons furent con- 
nues , des imposteurs se disaht Rosbcroix imagi- 
nerent d’autres grades et des ceremonies nouvelles. 
D’autres imposteurs clioisirent de m6me les soci&£s 
ma9onniqucs pour y faire leurs tours de cabale , de 
divination et d’enchantemens ; des fanatiques qu’on 
a nommbs Theosopb.es (i), du nom anciennement 
en usage pour les alchimistes inspires , s’y presen- 
tment comme instruits de vdrit£s sublimes , comme 
ayant des rapports immediats avee des 6tres inter- 
mediaires. 

Les loges ne furent done pas dirig^es par un seul 
systbme. Elies formbrent un grand nombre de sec- 
tes diflerentes , qui n’eurent de commun que les 
trois premiers grades , et les signes qui leur appar- 
tiennent , et qui se pretendirent exclusivement or- 
tbodoxes. 

C’est surtout dans ee sibcle que des charlatans 
oil des insensds fuyant la lum&re, et soutenant 
qu’eux seuls en jouissent , se sont refugies dans les 
t&nebres de la franc-ma9onnerie , pour tromper 
des dupes et des ignorans par leurs prestiges et leurs 
mensonges. 

Dans la secte appel^e la stride observance, obl 
enseigne que des Templiers , au moment de la des- 


(■) Sectateon de la sageese divine. 


(N.cUFed.). 



traction de leur ordre, avaient fui du continent en 
Angleterre , et s’y etaient deguises en ma^ns , ce 
qui a produit la franc-maconnerie. Des filoux ont 
su profiter de cette croyance. Ils ont pr^tendu qu’ils 
connaissaient les depositaires secrets des anciens 
tresors des chevaliers du Temple. Ils ont offert de 
communiquer les hants grades qui rendent dignes 
de partager les tresors , et ils ont sous ce pr&exte 
extorque des sommes considerables de ceux qui se 
fiaient a leurs promesses. D’autres ont dit que les 
tresors des Templiers etaient dans les mains des 
freres ecclesiastiques de cet ordre , et qu’il fallait , 
pour en obtenir une partie, prendre la dericature. 
On affirme que plusieurs grands seigneurs de France 
et d’Allemagne , dont plusieurs m£me etaient pro- 
testans , se sont fait gravement tonsurer , et ont 
paye genereusement ceux qui riaient de leurs sot- 
tises. 

En i •j 72, un cafetier de Leipsick, nomine Scbrop- 
fer, soutint qu’on ne pouvait £tre un veritable franc- 
macon , sans exercer la magie. II etablit une loge 
dans sa maison et il y faisait voir des revenans. II 
alia le pistolet a la main insulter une autre loge 
qu’il accusait d’heresie. Un prince , protecteur des 
■ freres outrages , et qui etait plus zele pour la franc- 
ma9onner?e que pour la liberte personnelle , lui fit 
donner des coups de baton dont il fut contraint de 
donner une quittance. Quelques mois apris le 
charlatan se rendit k Dresde , y parut sous le nom 
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de comtc de Steinville colonel fran?ais , dupa I© 
mtSme prince qui l’avait fait battre et lui montra 
des revenans. D£masqu4 par l’envoye de France, 
il revint a Leipsick, promit a ses adeptes do grandea 
merveillea qu’il ne put accomplir ; et conune ils le 
pressaient de tenir ses engagemens , il lea conduisit 
dans un bois et s’y brula la cervelle en leur pre- 
sence. 

Des loges de Berlin expliqnaient encore , il y a 
quelques annees , toutes leurs allegories- dan* un 
sens mystique. Lea Rosecroix ou lea tbeoaophea y 
faisaient des prodiges sans nombre ; etl’on sait quo 
plusieurs tir^rent un grand arantage de la crddulitA 
d’hommes puissans qui reunissaient tous lea genres 
de faiblesse. 

Beaucoup de loges de France et d’Allemagne , et 
quelques loges d’Angleterre avaient adopts les re- 
veries d’un Suedois norame Swedemborg (i), qui 
avait ecrit sur les manages de l’autre moude , sur la 
Jerusalem celeste, et qui pretendait recevoir dea 
visites de Su Pierre et de St. Paul. 


(0 Emmanuel Sweden borg ; n(S 4 Stockholm, le 09 janvier 
1689, monrut a Load res, le 39 mare 1773. Ses ouvrages sent 
ecrit s en latin, mats la plupart ont ete' traduits cn frapgais. LI a 
fait assez remarquable, e’est qu’il a indique, il y a plus de 5 o ans, 
les idees sin* les rapports de 1’inteHigcnce homaine, avec les capa- 
cites du erflne, que le docteur Gall a su depuis mettre en vogue. 
... ■ : (lY.'ltPM.) 
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Les maladies ayant toujours offert a l’imposture 
des ressources aussi secretes qu’en offre la franc- 
maconnerie , les charlatans reunissaient tous les 
avanlages , quand ils se presentaient comme ins- 
truits a la fois des secrets de la franc-mafonnerie 
etde ceux de la medecine. C’est ainsi que St. -Ger- 
main (i) parcourait les loges des francs-macons , 
pour vendre l’immortalite , et racontait ce qu’il 
avait vu plusieurs siecles auparavant ; que le grand 
mage ou grand cophte Cagliostro (a) etablissait des 
loges egyptiennes, distribuait des gouttes pour gue- 
rir tous les maux , faisait des miracles sans nombre, 
et de tous les secrets qu’il pretendait posseder , 
n’en avait qu’un veritable , celui de mentir elirontd- 
ment et de faire servir a ses succes toutes les fai- 
blesses du cceur humain. 

A Lyonun nomme St. Martin (3) imagina, en i 


(i) Un individu , appele dans le monde le comte de Saint- 
Germain, obtint beaucoup de vogue pcu d’annees avant la re- 
volution. II se donnait deux mille ans d’flge, et racontait, aveo 
une bonhomie parfaite, qu it s’etait trouve a table a cote de Jlsus- 
Christ, aux ndces de Cana. Apres avoir passe quelque temps a 
Hambourg , el ensuite aupres du landgrave de Hesse-Cassel , St.- 

Germain eat mort a Slesvrig, en 1784. 

( N. de I'M. ) 

(a) Le vrai nom de Cagliostro, elait Giueseppe Bahama. JU est 
mort en 1795, dans une prison des £tats du Pape. II avait ete 
comprcmis dans la fameusc intrigue du collier. 

(BT.de I’M.) 

( 3 ) Louis-Claude , marquis de Saint-Martin, ne' en 1743 , a 
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©u 1 776, de publicr un ecrit ayant pour titre Des er~ 
reurs et de la verite, dans lequel , a travers le style le 
plus enigma tique, on retrouye la doctrine si ancienne, 
si universellement repandue d’un bon et d’un mau- 
vais principe , d’un ancien etat de perfection de 
I’esp&ce humaine , de sa chute , et de la possibility 
d’un retour & cette perfection. L’obscuritd volon- 
taire des expressions , l’usage mysterieux des nom- 
bres a 1 ’imitation de Pythagore et des Platoniciens , 
que d’attraits pour les petits esprits occupes serieu- 
sement des niaiseries ma^onniques ! Quelle gloire 
facile pour des homines avides de celebrity , que de 
paraitre savoir ce que les personnes les plus inS- 
truites n’entendent pas , que de se donner une ap- 
parence de profonde penetration. , et de pouvoir 
rdpeter orgueilleusement vous n etes pas fait pour 
entendre l aussit6t un grand nombre de loges de 
francs -mafons d’adopter l’ecrit de St. -Martin 
comme une relation , et les martinistes devinrent 
bien plus nombreux que ne l’avaient ^td les rose- 
croix. 

Le docteur Mesmer ayant annonc^ la grande d< 5 - 
couverte du magnetisme animal , principe de vie de 
toils les £tres organises , ame de tout ce qui respire , 


Amboise cn Touraine , mort en i8o3 , a Aulnay, pres Paris. 
Outre le livre dont parle notre auteur , Saint-Martin en a public 
plusieurs autres dans le m&me genre , et peul-4tre un pen plus 
inintelligibles. (iV.de fed. ) 
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qu’il dirigcait en agitant ses mains , qu’il placait 
sur des verges de fer , dans un baquet , sur une 
corde , dans un verre d’eau , au moyen duquel il 
faisait rire , pleurer , bailler , dormir , tomber dans 
le d^lire , en syncope , en lethargie , en convulsion ; 
au moyen duquel il rendait somnambule , catalep- 
tique , medecin , proph&te et surtout epileptique j 
un grand nombre de francs-ma$ons amateurs de 
merveilles se hat&rent d’acheter son secret. On ne 
vit plus, dans les grandes villes de France, que des 
femmes en convulsion , et des extravagans qui 
tachaient de les effrayer de leurs grimaces, et qui, k 
la vue des contorsions de leurs victimes, admiraient 
la puissance de leurs talens. Bient6t, voulant enri- 
cbir leur doctrine mystique de la decouverte du 
docteur autrichien (i) ,, des francs-mafons sou- 
tinrent que ce qu’il croyait reflet d’un fluide parti- 
culier n’etait qu’un resultat du pouvoir d’un homme 
superieur en perfection j que le mouvement des 
mains ou la communication d’un corps organisd 
n’etait nullement n^cessaire : ils magn^tiserent par 
la grace divine , et par la force de la foi et de la 


(i) Meaner (F. -Antoine) , &ait n 6 a Weil, pres Stein sur le 
Rhin ( grand duchd de Bade ), en 1734. It est mort i peu pris 
oublie, a Mersbourg, le 5 mars 181 5 . M. Ersch (tomes 4 et 5 de la 
France littfrairc ) donne les litres de plusieurs outrages de 
Mesmer. 


(iV. de fid.) 




( ) 

Volonte , a travers les murailles , h dc grandes dis- 
tances , de Paris mfime & Saint-Domingue. 

Dans les loges ou l’on s’occupait d’opinions mys- 
tiques , on avait soin de ne pas admettre aux hauts 
grades ceux qui n’^taient pas disposes a tout croire. 
Les rosecroix , les martinistes , les magn 4 tiseurs et 
Cagliostro ne promettaient de prouver que ce que 
l’on vondrait admettre sans examen. Quand les 
prodiges ne pouvaient s’operer , ils avaient soin d’en 
attribuer la cause a la presence de quelque incr£- 
dule , moyen admirable de rdpondre a toutes les 
objections. 

Des francs-ma9ons ont imaging, en France et en 
Allemagne, d’associer des femmes aleurs myst&res : 
on avait etabli pour elles des loges d’adoption. 
Cagliostro dtant en Courlande en 1779, en refut 
parmi ses initi^es. Dans ce nombre etait M m * de 
Recke , dont il voulait employer l’inflnence pour 
parvenir jusqu’a l’imp^ratrice Catherine ; elle fut 
quelque temps seduite par les operations surpre- 
nantes du jongleur italien : mais elle reconnut 
toute la bassesse d’ame , toute l’immoralite de cet 
imposteur , et se fit un devoir de le denoncer au 
public. 

L’auteur des Memoires pour seivir h Vhistoire 
du jacobinisme a pretendu que , dans les loges d’a- 
doption , les moeurs ont ete souvent outragees. De 
telles reunions ne sont pas , il est vrai , conformes 
aux regies de la decence : mais il y a loin de penser 
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qu’un rassemblement peut favoriser des intrigues 
criminelles , a croire qu’on y renonce 4 tout senti- 
ment de pudeur. II cst des accusations tellement 
atroces , qu’un homme juste a besoin pour les adop- 
ter des temoignages les plus authenticates ; et celui 
qui ne craint pas de les tpublier et n’est point en 
4tat d’en donner des preuves certaines, doit en 
fetre puni s£v4rement par les lois , et 4 leur defaut 
par l’indignation des gens de bien. Telle est celle 
que M. Barruel s’est permise , contre une soci^td 
qui se r^unissait 4 Ermenonville apr4s la mort de 
J.-J. Rousseau, sous la direction du charlatan Saint- 
Germain. 11 dit que les femmes refues dans cette 
- soci^te etaient communes 4 tous les frires , 4 l’ex- 
ception de celle que le chef avait cboisie. Cette as- 
sertion est contraire 4 toute vraisemblance. Saint- 
Germain aimait 4 se faire admirer par des rdcits 
surprenans , 4 passer pour un homme extraordi- 
naire , 4 tromper ceux qui voulaient des prodiges : 
mais des pcrsonnes qui l’ont connu , et qu’il a du- 
p4es quelquefois , m’ont assure qu’il n’a jamais 
donn£ ni des exemples , ni des le 9 ons de liberti- 
nage. 

Quoique la plupart des societes maconniques 
aient adopte des reveries superstilieuses , cepen- 
dant, dans quelques loges de France, on cultivait 
les sciences et la literature avant la revolution. 
Leurs banquets fratemels Etaient devenus des ban- 
quets d’Epicnre , et leurs rassemblemens des lyc&s 
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philosophiques , ou, sous le voile de la franc-ma- 
fbnnerie , a l’abri de tout espionnage , on discutait 
en liberte sur toutes sortes de sujets. Souvent il 
est arrive que les orateurs , entralnbs par les prin- 
cipes de quelques pbilosopbes modernes , ont db- 
clame contre les opinions religieuses ; mais les loges 
ou, malgre quelques erreurs funestes, on tacbait du 
moms d’exercer sa raison , etaient bien peu nom- 
breuses en comparaison de celles ou l’on s’occupait 
d’idees mystiques, et surtout de celles ou l’on se 
proposait uniquement de former une socibtd agrba- 
ble, et ou la cdrbmonie la plus importante dtait celle 
de boire par troisfois trois. 

Sans doute on peut, comme je l’ai dbjb dit, fetre 
franc-mafon sans adopter des opinions extravagan- 
tes , sans btre ni fripon ni dupe : mais ces associa- 
tions me paraissent plus dangereuses qu’utilesj 
leur charite n’est point etablie sur les vrais prin- 
cipes, puisqu’elle prefere , dans la distribution des 
secours , ceux qui connaissent les signes des ini- 
ties. Ce n’est pas que je suppose l’obligation d’aimer 
egalement tous les hommes 5 ce systeme n’est qu’un 
masque hypocrite, sous lequel se cache la durete 
de ceux qui n’aiment personne. Je sais qu’il est 
des degres ou des rangs dans nos affections et dans 
nos devoirs 5 qu’il est juste de preferer dans les 
services que nous pouvons rendre , nos families k 
celles des autres , nos amis aux indifferens , nos 
voisins a ceux que nous nc connaissons pas , nos 
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compatrioles aux etrangers : mais de tous les rap- 
ports qui peuvent unir les hornmes , il n’en est 
point sans doute de plus frivole que celui d’une 
maniere particuliere de serrer la main , ou la pro- 
nonciationdequelquesmotsbizarres. Silesfrancs- 
ma^ons n’avaient une predilection que pour ceux de 
la mfime loge , s’ils n’accordaientpas la meme faveur , 
a de pretendus frOres qu’ils n’ont jamais vus , et 
dont ils ne connaissent pas la conduite , on pour- 
rait les considerer comme des amis qui s’entrai- 
dent muluellement ; ils secourent aussi les indigens 
profanes qui souffrent autour d’eux : mais on doit 
regretter ce qu’ils donnent a tant de vagabonds, qui 
se font de la franc -mafonnerie un titre pour men- 
dier avec audace et pour vivre dans l’oisivete. 

Le principal danger que j’apercois dans les so- 
cietes de francs-ma9ons , est plut6t l’empire des 
jongleurs que celui des intrigans politiques. C’est 
un principe generalement admis dans tputes les 
loges , que les orateurs ne doivent jamais faire de 
la religion etablie ou des gouvernemens , le sujet 
de leurs discours. J’avoue que , dans un trOs-petit 
nombre de circonstances, quelques freres ne se sont 
pas exactement conformes a cette regie 5 j’avoue 
meme que des loges de francs-macons pourraient 
devenir facilement un centre de reunion pour des 
conspirateurs. Aussi, ne doute-je pas du droit qui 
appartient a l’autorite publique de surveiller toutes 
les society secretes , et de les interdire par une loi 
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d&s l’instant od l’on aurait de justes soup^ons d’in- 
trigues contre la tranquillity de l’Etat. Je dis soup- 
fons , parce qu’il n’est pas besoin de preuves pour 
faire cesser des associations vicieuses de leur na- 
ture. II ne doit pas en dtre ainsi des societes qui 
n’agissent pas dans l’ombre du mystdre : le legisla- 
teur doit attendre, pour les detrmre, qu’elles aient 
menace la surcte generate , par des projets certains 
de violence et de revoke. Les tyrans seuls peuvent 
craindre les reunions des citoyens paisibles qui ne 
se lient pas par des sermens , et ne se derobent 
point a la surveillance des magistrats : mais aussi il 
n’y a que des gouvernemens insenses qui soient 
indifferens a ce qui , dans tous les rassemblemens 
quelconques , peut se passer de contraire au bon 
ordre ; jamais les magistrats ne doiyent leur per- 
mettre de se derober a leur inspection (i). 

Quoique je sois persuade que les societds secre- 
tes sont dangereuses , je n’hesite pas k soutenir que 
les francs-macons n’ont pas eu la plus legere in- 
fluence sur la revolution. On a dit que l'dgalitd 
professde dans les loges , avait pu contribuer k la 


(i) Le roi de Prusse actuel (*) s’est fait instruire des principes 
adoptds par les francs-macons de ses 6 tats ; et c’est apr£s avoir 
dtd convaincu de l’accord de lenrs principes avec la saine morale, 
qu’il a cru devoir leur promeltre de les prote’ger. 

O C’est le roi encore regnant , Frederic Guillaume III , monttf au trAne 
le 16 novemlre 179J. , (IV. de I’M . ) 
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destruction de l’ancien gouvernement : mais cetle 
Ogalite n’est point relative a l’ordre civil. La franc- 
maconnerie ne condamne pas les richesses et les di- 
gnites : mais elle ne considere les homines de tous 
les rangs , que sous les rapports qui les lient comme 
membres d’une association fraternelle. Ce genre 
d’egalite, bien loin d’etre funeste, est une des 
vertus les plus re commandoes par la religion et par 
la morale. Des institutions qui affaibliraient l’or- 
gueil sans detruire la subordination , et qui rap- 
pelleraient les riches et les magistrats 4 des senti- 
mens d’egalite naturelle , sans nuire k la puissance 
legale de ces demiers, et au respect qu’on doit k 
leurs fonctions , seraient du plus grand avantage 
pour la moralitd et pour le bonheur general ; et, 
dans ce sens , Lessing a pense que Ipv societes des 
franc3-ma9ons etaient utiles. Je le penserais comme 
lui , si elles ne faisaient pas des sentimensde bien- 
veillance que nous devons a tous nos semblables , 
un privilege exclusif pour une association particu- 
liere. 

Et comment des chretiens , s’ils n’ont pas dans 
leurs principes la plus absurde inconsequence , si 
leur religion ne se borne pas a de vains discours , 
pourraient-ils blamer l’Ogalite des francs- mafoijs ? 
Ils devraient savoir que la doctrine dvangdlique , 
en ordonnant de respecter 1’autoritO civile , ordonne 
en mOme temps de traiter tous les hommes comme 
des freres. 
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Je ne crois pas quo, dans lcs loges , on parlat ja- 
mais do liberte. Si ce mot etait prononce quelque- 
fois, c’etait commc cclui [d’egalite dans un sens 
ctranger a la politique , et purement moral. L’au- 
teur des Memoires pour servir a IHistoire du Ja- 
cobinisme , apres avoir dit que les principes d’ega- 
litd et dc libertd dtaient les fondemens de la doc- 
trine des francs-macons , et le vrai but m6me des 
premiers grades , se rappelant qu’il ccrivait en An- 
glcterre , a eu la prudence d’ajouter que la plupart 
n’attachaient a ces expressions aucune importance, 
et qu’elles n’etaient expliquees que dans les grades 
supericurs inconnus dans les loges anglaises. Ainsi, 
d’aprfes cet dcrivain , les francs-macons anglais , 
plus nombreux, et d’une origine plus ancienne que 
ceux des autres pays, sont les seuls qui ne com- 
prennent pas la doctrine de leur ordre. 11 etait n6- 
cessaire de le suppose r , a6n de pouvoir les rayer 
de la liste de proscription. II vante leur respect 
pour les opinions religieuses et pour l’autoritd. 
Quand il parle des francs-macons en general, 
ce sont des impies , des rebelles successeurs des. 
Templiers et des Albigeois ; ensuite , tous ceux de 
l’Angleterre sont innocens. Bien plus, tous les ap- 
prentis, compagnons et maitres dans toutes les 
parties du monde sont innocens. II n’y a dc cou- 
pables que dans les bauts grades qui ne sont point 
essentiels a cette institution , et qui ne 3ont recher- 
ches que par un petit nombre de personnes. Mais 
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une revolution s’cst faite en France , il veut on ac- 
cuser les francs-macons. Pour sortir dc ccttc dif- 
ficulte , il oublie qu’il a reserve pour les hauts gra- 
des la doctrine criminelle , et il aifirme que sur 
six cent mille francs - tnacons fran^ais, il y en a 
seulemeut cent mille qui n’avaient pas adoptd ccttc 
doctrine. Il n’a pas eu le soin de nous expliquer si , 
par une exception particulicre , les faux principcs 
des hauts grades dcs autres pays avaient passe en 
France a tous les grades inferieurs, ou s’ils leur 
etaient inconnus. Dans le premier cas, comment les 
cent mille francs-macons vertueux ne se seraientr 
ils pas separes d’un ordre dont ils auraient dltcstu 
les opinions? Dans le second, comment pourra-t-on 
persuader qu’il y avait cinq fois plus dc francs- 
macons dans les hauts grades que dans ccux de 
maitres , d’apprentis et de compagnons , quand il 
est de notoriete publique que les demiers etaient 
cent fois plus nombreux. 

Le memeecrivain assure que, dans un grade d’elu, 
le recipiendaire coupe la t&te d’un mannequin, 
pour venger la mort de Hiram. Il voit dans cetle 
t£te coupcc l’embleme dc cello d’un roi : mais 
quelle ressemblance peut done existcr entre un 
monarque , et Hiram , charge dc payer les ouvriers 
du temple de Salomon , et assassinc par trois com- 
pagnons auxquels il refuse de dormer le inot de 
maitre ? Si ccttc allegoric avait une signification po- 
litique . elle serait bien plus favorable qnc nuisible » 
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l’autorite 5 puisqu’elle recommande la vengeance 
dumenrtre d’un superieur , ^gorge par trois rebelles. 

L’auteur des Memoires pour servir h Thistoire 
du jacobinisme , dit que les Rosecroix rappellent 
dans leurs ceremonies la mort du Christ, les teni- 
bres , et le tremblement de terre dont parle l’Evan^ 
gile. II aurait pu ajouter ce que j’ai lu dans le ma- 
nuscrit de Bode, qu’ils imposent les mains, et qu’ils 
se servent de la verge d’ Aaron. II cite ces supersti- 
tions cornme des preuves de leur incredulite. H 
pretend qu’ils donnent au mot Inn l’interpreta- 
tion suivante : Le Juif de Nazareth, conduit par 
Raphael en Judee (1). J’ignore si les Rosecroix font 
usage de cette explication ridicule. M. Barruel y 
voit l’intention d’outrager le christianisme ; cepen- 
dant il avoue que beaucoup de Rosecroix ne connais- 
saienl pas cette intention , et qu’ils croyaient reve- 
nir a la purete de la doctrine chretienne : mais s’ils 
le croyaient , le mepris des opinions religieuses n’d- 
tait done pas enseigne dans leurs loges , et n’etait 
pas le but de leur association , comme il a voulu le 
faire entendre. 

Les Rosecroix , s’il en existe encore, sontles plus 
meprisables des francs-mafons ; non pour leur im- 
piete , ils sont extremement credules ; non pour 
leurs systfemes de gouvernemens , ils ne prennent 
aucun interet aux affaires publiques ; mais , parce 


(1) Iudceus IVazaremu Raphaels Iudceam (ductus ) . (IV. de ZVtf.) 
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qu’ils Forment une 4cole de dupes et de charlatans. 
Bode, qui les d^testait, assurait que leurs superieurs 
se faisaient prfiter serment par les novices de n’avoir 
pour eux aucun secret , de leur r^vfler mime ce qui 
leur serait confix. H ajoutait que dans quelques- 
unes de leurs loges, on recommandait d’employer 
X Aqua Tophana (i) contre les perslcuteurs de la 
v^rit^ (2). 

M. Barruel cite plusieurs personnes qui lui ont 
attest^ qu’elles avaient appris, dans des loges de 
francs-mafons , des secrets affreux et la doctrine la 
plus criminelle. II cite encore plusieurs Merits qui 
les peignent sous les coulenrs les plus odieuses. Si 
ces temoignages etaient irrecusables, on ne pourrait 


(1) L ’ Aqua Tophana est on poison italien dont on a bcaucoop 
parld , quoique le fait de son existence soit au moins douteux. 
Voltaire [Dictionnaire philosophique , au mot Empoisonnement) 
raconte qu'on se le procurait en suspendant par les pieds un co- 
chon vivant, el le fouettant jusqu’A la mort. LVcume qu’il lais- 
sait ecouler dans les acc&s de sa rage dtait recueillie , et formait 
^prdcis&nent 1 'Aqua Tophana. On trouve dans 1 'jEspton devalisd 
(Londres, 1783, in-13, pag. 119) one recette de 1 ’Aqua To- 
phana, qu’on fait donner par l’abbd Galiani. Ce serait tout sim- 
plement, selon 1’abbd, un melange d’opium et de mouches can- 
tharides; il l’appelle Aqua di Tufania. Voltaire dit que cette eau 
aurait pris son nom d’une fameuse empoisonneuse nommde To- 
phana. Quelques-uns disent qu’on faisait 1 'Aqua Tophana arec 
de l’arsenic cristallisd. (N. de Pdd.) 

(1) Malgrd cette assertion de Bode , je ne crois pas plus & 1 ’Aqua 
Tophana des Rosecroix qu’a celle des autres francs-ma^ons. 



( ) 

accuser quo quclqucs societes particuljcres , non les 
Rosecroix en general , ct encore bien moins les 
autres francs-ma^ons. 1 parle d’un grade nomm£ 
Kadosh , dans lequel on jurait dc venger la mort de 
Molay et dc hair la royautQ et la religion ; et , s’il 
faut I’en croire, le due d’Orleans avait pris ce grade, 
peu de temps avant la convocation des Etats-gen^- 
raux : mais ou done est la preuve d’une telle extra- 
vagance ? Comment est-il vraisemblable qu’il y eut 
dans le dix-huitieme si6cle des hommes empresses 
de venger , sur leurs contemporains , un meurtre 
commis au commencement du quatorzi&me? Un 
^crivain qui se jouait aussi de la crddulite du public 
avait deja voulule persuader, en 1794 ou 1795, dans 
un pamphlet , sous le litre de Tombeau de Jacques 
Molay (1) ; il y representait la vengeance des Tem- 
pliers comme la veritable cause de la revolution de 
France. 

« Mais le due d’Orleans 4 tait grand-maitre des 
» loges franfaises. » Oui , par une raison tris- 
simple : lcs francs-ma9ons , malgre leur pr&endu 
z&le pour l’egalite , aimaient a voir a leur t6te un' 
homme d’un rang illustre. II avait succ&ie au prince 
de Conti. D’ailleurs , toutes les loges de France ne 


(t) Ce livre est de M. Cadet-Gassicourt. 


{N. de Fed.) 
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lc rcconnaissaient pas pour chef. Plusieurs etaicnt 
affiliees au grand Orient de Londres (i). 

Un auteur allemand, Girtanner (2) , avait cru 
qu’il existait a Paris un club particulicr charge spe- 
cialement de repandre les principes revolutionnaires, 
ct qu’on nommait le club de la propagande ; il faisait 
remonter son existence jusqu’en 1 786. II n’y a point 
eu cependant d’autre propagande que le zele de tous 
les partisans de la revolution , qui , dans toutes les 
circonstances dont ils pouvaient profiter, ont fait 
des efforts pour augmenter le nombre de leurs pro- 
selytes. L’auteur des Memoires pour servir d I'liis- 


(1) En Angleterre, depuis cinquantc X soixante ans, c’est tou- 

jours un prince du sang qui est grand-maitre de l’Orient it Lon- 
dres. Cetle dignite a dte possddee en France, depuis la revolu- 
tion, sousl’Empire, par le prince archichancelier (Cambaceris ) , 
et, depuis la Restauration , parS. A. R. Monseigneur le ducde 
Berry. (.V. de Fed.) 

(2) Girtanner ( Christophe ), ne a St. -Gall en 1760, conseillcr 
privddu due de Saxe-Cobourg , cstmortle 17 mai 1800. II apu- 
blie' plusieurs ouvrages de chimie etde mddecine, et quelques 
Merits politiques. Celui ou il a parle' du club de la propagande 
est intitule : Nouvelles hisloriques et considerations politiques sur 
la revolution francaise. Berlin, 1791-1797, >3 vol. in-8°.Les huit 
premiers vol. ont did rdimprimes , 1792-1796. a Girtanner, dit 
M. Cbaumeton ( Biographic universelle , tom. XVII, p. 467 ), 
est accusd par ses compatriotes eux-mdmes d’avoir souvent man- 
que de logique et trahi la vdritd dans ses dcrits politiques, comme 
dans ccux qui ont les sciences pour okjet. » 


{If.de Fed.) 
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toire du jacobinisme rench^rit sur Girtanner. II eta- 
blit la propagande dans le comit^ du Grand Orient 
de Paris depuis 1776. La preuve qu’il en donne , 
c’estqu’en 1776, un officier d’artillerie, nomm6 Si- 
nelti , visitant rneloge a Lille, preditune grande re- 
volution qui deliVrerait le monde de la superstition 
et de la puissance des rois. II ajoute qu’on le traita 
comme un insense. Si tous les emissaires ont eu le 
m&me succes , il est difiicile d’expliquer l’influence 
du Grand Orient. II pretend que le m&me comite, 
pendant la revolution, a fait passer des ordres sous 
peine de TAqua Tophana. On n’a jamais tant parle 
de cette Aqua Tophana , et l’on n’en a jamais fait si 
peu d’usage ; dans le grand nombre de crimes que les 
factions ont occasionnes , on n’a pas eu'la certitude 
d’un seul empoisonnement. Mais ou sont les temoi- 
gnages qui constatent l’existence de ces pretendus 
ordres ? II a vu, dit-il, un franc-macon qui disait en 
avoir recu, et ce franc-macon avait dans les mains un 
memoire quicontenait les noms d’autres personnes 
qui en avaient eu de semblables. II y a done un 
seul t&noin pour un fait d’une telle importance , et 
ce temoin peut avoir StS dupe d’une imposture ? 

M. Robison parle d’une lettre ^crite par la loge 
du Grand Orient en x 789 , pour recommander a 
tous les fr&res de soutenir la revolution. Je ne con- 
nais point cette circonstance : mais ensupposantqu’il 
n’ait pas ete trompe, je dis qu’il n’y a pas le 



/ 
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moindre rapport entre adopter une revolution et la 
faire soi-meme. II n’y a point de preuve que les autres 
loges aient pense comme le Grand Orient , etaucun 
crime d’avoir espert: , en 1789, que la revolution 
ferait le bonheur de la France. 

Dans les Memoires pour servir a Ihistoire du 
jacobinisme , on s’efforce de demontrer que le 
ff meux livre de Saint-Martin , Des erreurs et de la 
verite , a pour but de renverser tous les gouverne- 
mens •, parce que , dit-on , cet ouvrage les represente 
comme le resultat des caprices des bommes , et non 
d’une association volontaire ; parce qu’on y soulient 
que , dans l’age d’or , il n’y avait d’autre autorite 
que celle du savoir et de la vertu, et que tout 
bomme , en se perfectionnant , serait un veritable 
roi : mais il est evident que ces reflexions ont un 
sens mystique , que l’auteur n’a pas eu d’autre 
dessein que de montrer la superiorite naturelle 
des hommes vertueux et eclairs sur ccux qui ne le 
sont pas , et de faire sentir combicn l’empire qu’on 
peut acquerir sur soi-m6me est plus digne de notre 
ambition , que l’empire le plus absolu sur les autres. 
D’ailleurs ce qu’on dit de l’age d’or ne saurait s’ap- 
pliquer a notre age de fer. M. Barruei avoue que 
Saint-Martin recommande la soumission a l’autorite 
publique, telle qu’clle est dtablie pour Writer les 
autorites privees i en effet, voila le veritable motif 
de 1 ’obeissance qu’on doit aux magistrate. C’est pour 



( >56) 

garantir les individus de l’abus de leurs forces mu- 
tuelles , qu’un gouvernement est indispensable. 

M. Robison croit avoir remarque , dans le meme 
livre , le dessein de detruire tous les cultes , la 
crainte des peines futures et l’espoir des recom- 
penses ; cependant il reconnait qu’on y prouve une 
Providence divine, qu’on recommande l’amour et le 
respect que lui doivent tous les hommes. II se plaint 
de cc qu’il renferme des declamations contre les 
opinions superstitieuses , l’injustice et les vices des 
grands. Si cela etait un crime , Massillon , Fldchier 
et Bossuet seraient coupables , et M. Robison le 
serait lui-m6me. 

Au surplus , dans le style Enigma tique -des ou- 
vrages de Saint-Martin , on ne peut point trouver 
de sens qui dissipe toutes les obscurites , et par cela 
m&me on peut interpreter a sa fantaisie. Bode , qui 
voyait partout des jesuites , comme M. Barruel voit 
partout des jacobins , a fait imprimer une explica- 
tion du livre Des erre\irs et de la verite: toutes les 
allegories s’appliquent, suivant lui, a la doctrine de 
l’Eglise romaine , et il tache de prouver que Saint- 
Martin a voulu servir les intents des jesuites et du 
pape. 

La secte des francs-mafons martinistes .avait son 
centre dans la loge de la bienfaisance de Lyon. 
Cette loge mdritait le nom qu’elle avait choisi , 
par les secours abondans qu’elle donnait aux pau- 
vres. M. Robison a dit que scs membres et leurs. 
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correspondans etaient des impies et des rebelles. 
J’ai connu beaucoup de martinistes, soit de Lyon, 
soit de diflerentes villes des provinces meridionales. 
Bien loin de paraitre attaches aux opinions des phi- 
losophes modemes , ils faisaient profession de md- 
priser leurs principes. Leur imagination, exalt^e 
par l’obscurite des Merits de leur patriarche, les dis- 
posal a tous les genres de credulite : quoique plu- 
sieurs fussent distingues par des talens et des con- 
naissances , ils avaient 1’esprit sans cesse occupd 
de revenans et de prodiges. Ds ne se bornaient 
point a suivre les preceptes de la religion domi- 
nante ; mais ils se livraient aux pratiques de devo- 
tion en usage dans la classe la moins instruite. En 
general, leurs moeurs etaient tres-rdgulieres. On 
remarquait un grand changement dans la coriduite 
de ceux qui , avant d’adopter les opinions des mar- 
tinistes , avaient vecu dans la dissipation et la re- 
cherche des plaisirs. M. Barruel soutient que les 
francs-ma^ons de cette secte sont idealistes , e’est- 
a-dire qu’ils n’admettent pas l’existence des corps. 
Cet absurde systeme ne fut jamais approuvd que par 
de pieux enthousiastes ; mais il le leur attribue pour 
pouvoir les accuser de croire qu’on ne se rend ja- 
mais criminel par les sens , et d’approuver la prosti- 
tution. Je n’hesite pas de declarer solennellement 
que cette assertion est une calomnie , don t la faus- 
sete m’est demontr^e par les preuves les plus cer- 
taines. II nomme, parmi les martinistes revolution- 
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naires , Milanas de Lyon , raembre de la premiere 
Assemblce (1) , et Prunelle de Lierre de Grenoble , 
membre de la Convention (a). Le premier , dont 
les intentions etaient pures, avait, en 1789, des 
opinions peut-titre exagerdes sousquelques rapports, 
quoique tres-differentes de celles des insenses qui 
voulaient rompre lous les liens de l’ordre civil. 
II n’etait ni conspirateur , ni ambitieux , ni capable 
de nuire a ceux qui ne partageaient pas se3 senti- 
mens. II ne vonlait attaquer ni les propriety , ni la 
surete publique et individuelle j et la prenve la plus 
evidenle de la bonte de son coeur et de sou amour 
pour la justice , la preuve que le martinisme n’ins- 
truisait point k bouleverser les Etats, c’est qu’il 
perit avec tant d’autres victimes , dans la noble et 
glorieuse resistance des braves Lyonnais contre la 
plus aflreuse lyrannie. 


(1) Milanas (J.-J.), ancicn ayocat du roi a Lyon, depute da 
tiersdtat de cette yille mix £tats-gendraux, servit dans l’artille- 
rie de l’armde lyonnaise , lors du siege de 1 793 , et fut condamnd 
a mort, le la niyose an II (i« janyier 179$), par la Commission 
revolutionnaire , aprAs la reddition de la yille. 

{JY. de I’M.) 

(a) Prunelle de Lierre, natif de LatourduPin, fut nommtf 
depute suppleant de I’Isdre a la premiere Legislature , oik il ne 
prit point se'ancc , ensuite A la Convention nationale , ou il vota 
le hannissement de Louis XVI, se prononcant d’ailleurs dans 
un sens favorable au sort de cc prince. 


(2V. de r<Sd.) 
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Prunelle de Lierre dtait gdndralement oaliutd 
dans sa ville avant la revolution. II dtait religion's 
et de moeurs austdres. II a plusieurs fois vote dana 
la Convention contre les principes de la justice. 
Dieu seul peut savoir s’il a dtd dgard par de faux 
systdmes , ou s’il a volontairement contribud A dea 
crimes : mais ce n'est ni la franc-majonncrie , ni la 
doctrine de Saint-Martin , qui ont crdd sea erreura 
et scs fautes. Le nombre dea francs-mafons marti- 
nistes qui se sont opposes auxprogrda de l’anarchie, 
surpasse de beaucoup le nombre de ceux qui lea ont 
favorisds. En 1 789 , le vdndrable d’une loge marti- 
nis te de Daupbind , apprenant que dea brigand* 
s’dtaient rdunis A dea cultivateura trompda par de 
faux ordres du roi , pour piller et pour incendicr 
les maisons des nobles dana les campagncs, fit, dan* 
l’emploi civil dont il dtait revdtu , tou* lea effort* 
possibles pour mettre un terme A ce* ravage*. II 
tachait de cominuniqner aux autre* son zAle pour 
le mamtien du droit de propridtd. II nc sc born* 
point A contribuer aux ordres advdre* qui furent 
donnds contre lea incendiaires et le* voleurs; il con- 
duisitlni-mAme la force-armde , combattil avec elle, 
et montra toujour* autant d’intrdpiditd dan* se* ae • 
tions que de puretd dans se* principe*. 

J’ai Ate le tdmoin de l’amddtd qu’dprouvait ttn 
autre martini* te, appeld parl’estime gdndrale k 1’ttne 
desmagirtratnresdtablieaparlacowtitu t ionde 1791. 
n aatrak qae eette coatUUUum dtait vidense, etpe 
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voulait pas promeltrc de contribuer a la maintenir. 
II savait en meme temps qu’il etait de la plus grande 
importance de ne pas laisser tomber l’autorite dans 
les mains des hommes avides et cruels. Cependant 
le respect religieux qu’il avait pour le serment ne 
lui permit point d’interpreter celui qu’on lui deman- 
dait, et il le refusa. J’ai connu des martinistes amis 
d’une sage liberte , qui desiraient de voir substituer 
des lois fixes au pouvoir arbitraire , mais qui vou- 
laient des ameliorations successives sans troubles et 
sans violences. J’en ai connu qui recommandaient 
l’obeissance passive , faisaient des voeux pour que 
le roi put acquerir une autorite absolue , et s’effor- 
caient de defendre les privileges attaches a des em- 
plois venaux ou au titre de noble. Je ne nomine ni 
les derniers ni les precedens , pour ne pas rallumer 
des haines trop mal eteintes. 

Queltriompbe pour M. Barruel, s’il avait pu de- 
viner qu’Amar, ce membre du Comite de salut public 
de la Convention , auquel on confiait le soin de pro- 
noncer les discours de mort contre ses collogues des- 
tines au supplice , etait franc-magon tr^s-zele , et 
l’un des martinistes les plus enthousiastes ! Je dois 
cependant avertirceux qui voudraient trouver, dans 
cette circonstance , uu argument contre la franc- 
magonnerie , qu’Amar est reste spectateur des eve- 
ncmens jusqu’au triomplic de l’anarcliie, et qu’il n’a 
point eu jusqu’a cette epoque d’autre systeme poli- 
tique, que celui des prerogatives de sa charge de trd- 
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sorier de France. II suivait avec beaucoup d’assi- 
duite les pratiques de l’Eglise romaine. Si sa devo- 
tion n’etait qu’une hypocrisie , elle avait du moins 
un but tr&s-etranger aux affaires publiques ; il se fai- 
sait gloire de sa piete devant ceux meme qui en avaient 
le moins (i). 

Quand on est en etat de comparer deux idees , on 
ne peut voir sans indignation accuser de materia- 
lisme le fanatique Swedenborg. Parce qu’il sup- 
pose auxesprits des formes corporelles, a l’imitation 
de tant d’anciens philosophes et tbeologiens ; parce 
que , dans son langage figure , Dieu est appel£ soleil 
spirituel , dont l’amour est la chaleur , dont la lu- 
miere est la sagesse , l’auteur des Memoires pour 
servir a Ihistoire du jacobinisme en conclut qu’il 
croyait l’ame materielle , et ne connaissait d’autre 
principe que le feu. Par une singuliere contradiction, 
il avoue que cet ath^e pretendu plagait les ames des 
justes parmi les anges , qu’il avait eu des visions a 
Londres en , qu’il evoquait les morts , et que 


(1) On raconte, dans la Galerie historique des contemporains 
(Bruxelles, 1817-1810, 8 vol. in-8°), qu’avant la revolution , 
Atnar aurait ete accuse par un abbe Elie , chanoine de la cathd- 
drale de Grenoble , d’avoir voulu le contraindre , en le mena^ant 
de la mort, a donner l’absolution & une de ses cousines, dont 
Amar avait fait sa mattresse. Amar est mort a Paris en 1817. 

n (_W.de l’ Jd.) 
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ses idees chimeriques etaient tes suites d’une ma- 
ladie. 

M. Barruel assure que dans un congres de francs- 
jnaigons tenu A Wilhelmsbad en 1782, ou vinrent 
des deputes de toutes les parties de l’Europe , il se 
fit une grande conjuration pour renver'ser tons les 
Etats. Je pourrais opposer k cette assertion le 
temoignage de toutes les personnes presentes A 
ce congres. Je pourrais en eiter plusieui s dont le 
zele pour le maintien des gouvememens de leur pays 
a toujours dtd reeonnu : inais ce serait donner trop 
d’avantages aux accusateurs , que de s’imposer la loi 
de presenter des pretives eontre des suppositions 
denudes de vraisemblance. M. Barruel ne fonde sa 
Conjecture que sur un propos rdpete par M. dd Gi- 
liers (l), d’ftprds le malheureux et respectable Vi- 
rieu (2), membre de l’Assemblee nationale. Cet 
honnete hotnme , en revenantdu congres , a dA dirfe 


(1) Giliers (le chevalier de) , capitaine de cavalerie, dmigra au 
commencement de la revolution , et se retira 3 Londres. On a de 
lui un Essai sur les causes de la perfection de la sculpture antique. 
Londres, i7g8,ih-8°. M. de Giliers rentra en France aprds le 
16 brumaire. 

(IV.de Fed.) 

(a) Virieu ( le comte de) , depute de la noblesse du Dauphine 
BtiX&tats-gendr&Ux de 1789, y snivit a peu pres la mdmeligne que 
M. Mounier. Ayant pris les armes & Lyon , lors de l’insurrection 
de cette ville, en 1793 , il pent sur l’echafaud apres le sidge. 

(N.deUid.) 
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qu’il BXBtak «pB tOUSpiMtd I fe 

et I’autdrit* t&ixmdetn dMteflbflWfati Oh tokitc 
qti’il fat , depwis ce temps , ertfcfetti fl«S jtfjrslUWs iiifti 
(ofiiriques. Jene rdimefuepbiMefa dtmtt ktJdhfiaM*! 
quel’on doit k M. de Giliers : matt, tfrete lt!s tftfe ttt foiflfc 
jes plus face's , On petit faeileiheht sC 'tttttttpe? bur 
Id sene d’ttfife phfrrte etttettdfee dtiiib drib cttttVCfif** 
tidfl. Virieti petit Ultofr fMntt dels ffpWkttS de qUCIi 
*pm 'itmr&tm da «0*%s4s mtmt iktig<effcdfd«, 
sajAs'Ctafre tfa’i! Wilt P&i P*tt 4dif d&bftatSMdi 

d’awft assemble de cettjfflffe. H av jttrfbfc 
d’«imef IfeS taafafetiMCS. Sll eftt CottWs d-H> pt&* 
jets akrfcae* pour Ifc sfcttetC dfe* &AW,' S'Jl dR 
dt* pwwufd* qae I* B»«toeu»esddteW dds francs^ 
rflA^dns predkefak de tdtttes Ids ifirBoOstabCea pcfaf 
cortumpre la toaitiiftdfe , « ttwfctetirbrtfce puMW ; 
fcw*k4i vtt sans wahne lea sytejAMWes d'u* £ratid 
t&angemm? Auwrit - M cotikefd sds eSbrts k h 
liberty, s’il avak stt qftte, SOttSCendmsaerg, on fUV 
trodoivait k plus afire use licence? Non : cet honnne 
religieux qul s’oecupait sans cesse dn fcdtthCUr de sob 
pays f eet bomme genCreux qui me put supporter le 
triompbe des mCebans , et mourut en cdtebattant 4 
Lyon pour la justice, dowt M. de GilitM deplete 
ainsiquemoila perte, et dont adWs b&iisSOirt tous lei 
den* la memoire, tt’anntii pas un des premiers sadS- 
citd rdtablissetnent d’utie constitution bbre.Dn’Utr 1 - 
rait pas sometttt que la France nVvait pis Une vraie 
coMtitatio)a, iHifis settlement une admftfiAtrtttSon ar- 
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bitrake, versatile, sans aucun principe determine , 
s ’ike lit pu ne pas ignorer que des factieux ou des 
fanatiques Staient pr6ts a s’emparer des succes ob- 
tenus pajr les amis du peuple, pour couvrir la F ranee 
de sang et de ruines. 

Le congr&s de Wilhelmsbad n’avait eu d’autre 
objet que de comparer les divers systemes sur l’ori- 
gine des sociStSs de francs-ma9ons, sur les differentes 
doctrines qu’on professait dans les loges , pour leur 
trouver s’il Stait possible un but de quelque utility , 
pour leur donner un regime uniforme , les m£mes 
ceremonies et les m?mes opinions. Cette entreprise, 
qu’on a depuis renouvelSe plusieurs feus , ne rSpon- 
dit pas a 1’espSrance de ceuxquil’avaientprovoqudg. 
La plupart des francs - masons raisonnables . atta- 
ebant peu d’importance aux travaux de leur ordre , 
les enthousiastes furent ceux qui se prdsent&rent 
en plus grand nombre. Les Swedenborgiens , les 
Martinistes , les Rosecroix eurent la principale in- 
fluence ; ils disputSrent , ne s’entendirent pas , et 
se s£par£rent mecontens les uns des autres. 

L’auteur des Memoires pour servirh Vhistoire du 
jacobinisme n’hesite pas de multiplier les supposi- 
tions necessaires a ses vues. Suivant lui , les prin- 
cipaux francs-mafons de France ont tenu secret le 
plan de la revolution jusqu’au moment favorable \ 
ensuite ils ont arme les brigands , se sont transfor- 
ms s en clubs , en municipalitSs , ont ordonne les 
vols , les incendies , les assassinats. Cependant si 
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cet dcrivain et les autres accnsateurs des francs- 
macons eussenl pris des renseignemens plus exacts 
sur ceux de France , ils anraient v» que la plupart 
des loges dtaient formees par des magistrate , des 
officiers militaires , des personnes jouissant d’une 
certaine aisance, et qu’il y a beaucoup plus de francs- 
macons parmi les Emigres , que parmi les partisans 
de la revolution. 

On a citd comme francs-mafons rdvolutionnaires, 
Bailly qui ne voulait rien changer dans les formes 
du gouvernement , et Bamave qui n’a jamais dtd 
membre d’aucune loge. M. Robison a dtd tellement 
induit en erreur, qu’il reprdsente d’£prdmesnil 
comme un martyr de l’dgalitd , tandis qtxe ce ma- 
gistral eloquent et courageux , dont je n'accuse 
point les intentions , a toujonrs soutenu les intdr&ts 
des parlemens et de la noblesse. II place au notn- 
bre des martinistes M. Maury , maintenant cardi- 
nal (i), qnbique ce dernier se soit constamment 
oppose aux maximes de l’anarcbie ainsi qu’i l’dta- 
bbssement d’une consdtudon libre , et qu’il ait 
ddfendu , avec beaucoup de fermetd et de talens , 
une doctrine trop favorable a la superstition et au 
pouvoir arbitraire. 


(i) Nomrni depub Archevtque de Peril, et mort a Rome 
ea 1816. 


(IV . de tSd.) 
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Ei$P M. RfifoUou pie uoqin\e co 

if sur Jes frapcsrpwtfons p^vieut jaw**} 
jnaqtTi lui> tt sera surpria du ton profane de nje* 
^copr.5 , que je ne me permettrais. point si j’^taig 
dps adeptes. Je declare sojennelleaneut 
qu.ejc n,’ai jam,ais (5td ni foanc-mafon ,ni ; martinispe* 
C’p9t assej; pour moi d’obpir aux loip , et de recoq-r 
naitre les superieurs qu’elles me dopqfnt. Jp n’fti 
nidjlemeut l'intention, d’augw/entec Jp upmbrede 
CPUS P u Yplpntd de^quels je dw & 

pueuup. J’piwe & jauir de toitfe l’iitdpppndftacp qu6 
IVdre public peut gurantir tups individus, et jp 
m l’psppwsj pa$ aux fafltaisic? d’un gcand m^tpp , 
d’uu fibre s*rvt?iflan£, on d’unjptfrp teirc'We, Je 
derate sepmens quina Sfwtpas indispensable^ * 
et. tw.t c.e qni restreiut sfipf nepessfltfbfcbto*^ de 
parlor eowmp jcpeusc, 

Que mea lecteurs, p^usept cette d&?Vauw-. 
Pans, tajoift editions, djJfeppftXea , M. J^obisaq qv* 
nojnmd parmi les qjftwbres'd’une logc martiouste- 
Quelpsuns regspdjenjt, cpttequalitd cpp^mG tin bopn 
neur, les autrea pomme. un sujpt de blatuej eUe nfc 
W’appartuant ppiqt pt j’ai,du,le dirp,(i> 


(i) M. Robison s’est tronape sur beaucoup de circonstances. II 
a trds-bien distiagud la difference qvi existe entre les pairs des 
ties britanniques et l’ancienne noblesse francaise. II a reconnu lea 
funestes effeta de la corruption des mceurs, dont les premieres 
class w dooneient l'exemple au people; les abus introdnits dans 
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M. Barruel reproche aux francs-ma^ons de Baris 
d'avoir ccrit aux loges des provinces , pour les en- 
gager a soutenir la Constitution , et les autorit^s 
qo’elle avait reconnues. C’est ainsi quo I’espritde 
parti peut convertir en crimes les actions les plus 
honorable*. 11 est vrai que la Constitution de 1791 
avait donni a la puissance exdcutriqe de si faibles 
appuis , et cr 4 d pour les factieux tarit de moyens de 
susciter des troubles, qu’il dtait tr&s-foeile de la 
renverser : mais ceux qui voyaient en frlmissant le 
torrent de l’anarchie se deborder de plus en plus , 
et se liguaient pour arrtiter sps ravages , peuvent-ils 
fstre raisounablement accuses d’avoir voulu d&ruire 
l’autorite chargee de faire observer les lois, tandis 
qu’ils s’effor^aient de la defendre ; d’avoir voulu 
faYoriser les desordres , tandis qa’ils s’eflbrfaient de 
les prevenir, d’avoir voulu une egalitd de pouvoir et 
de fortunes , tandis qu’ils prot^geaient une royautd 
hereditaire ? 


la religion dominante, lei prodigaKUs de la cour, l’oppression 
des pauvres, et le pouvoir arfut^aire d«» diflerens offiders pu- 
blics. Mais il a fait Mirabeau le chef dp parti deqiocratiquc. b a 
placi M. Necker dans ce parti. II a cru que La fly Tollendal 4ta\t 
un avocat, parce qu’il a difendu avec eloquence devant plusieurs 
tribunaux la memoire de sou piro. 11 a dit que la p re mi ire pro- 
position de reunir les Ordres avait etc faite par un franc- rnacon, 
tandis que les auteurs de cette proposition ont M les 6 tats de 
Dauphine , et ensuite , par leur ordre , les ddputds de cette pro- 



( >68 ) 

Rien ne serait plus absurdc que d’altribucr les 
exc&s de la revolution a la franc-masonnerie, parce 
qu’on a vu des francs-mafons parmi les plus ardens 
rdvolutionnaires ; il a paru sur la seine , dans cette 
sanglante tragddie, des hommes de toutes les profes- 
sions. II n’est pas question de savoir s’il y a des 
francs-mafons insenses ou criminels , mais si l’on 
enseigne dans leurs loges une doctrine propre & les 
egarer ou les corrompre , s’il est vrai qu'elles soient 
des reunions de conspirateurs. Comment supposer 
qu’on y professe des principes d’anarebie , quand , 
parmi ceux qui les fr^quentent , on compte encore 
aujourd’hui des rois , des princes , des pritres , des 
magistrats , des hommes rcligieux ou d&vouds an 
gouvernement de leur patrie. Les socidtds de francs- 
masons et les ecrits des philosophes sont rdpandus 
dans toute l’Europe , et cependant, a l’exception de 
la France et des pays ou ses soldats ontp^ndtrd, 
aucun Etal n’a subi de changement politique. Quand 
mime il n’existerait plus un seul franc-mafon dans 
le monde , si ceux qui gouvement ruinent leurs 
finances, meconten tent leurs armees , laissent intro- 
duire le ddsordre dans toutes les parties de l’admi- 
nistration, et rassemblent alors un grand nombre de 
deputes du peuple pour leur demander des secours , 
les revolutions seront inevitables. 
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DES ILLUMINES D’ALLEMAGNE. 


Ok a donne par derision la quality A' Illumines h. 
tous les charlatans mystiques de ce si&cle , a tous 
ceux qui s’occupent d’alchimie , de magie et de ca- 
bale , de revenans , de relations avec des esprits 
intermediaires , tels que les Saint-Germain, les 
Cagliostro , les Swedenborg , les Rosecroix et les 
Martinistes : mais il a exists une autre esp&ce d’il- 
lumines en Allemagne ; il s’etait forme une associa- 
tion dont les membres s’etaient eux-mfemes donne 
ce titre. Elle etait inconnue au reste de 1 ’Europe. 
On l’a rendue calibre depuis sa dispersion par une 
pretendue d^couverte d’une grande importance. On 
a dit qu’elle s’6tait propose de detruire tous les gou- 
vememens etablis , que les jacobins etaient ses 
agens et -ses disciples, et la revolution de France 
son ouvrage ; qu’elle n’est dissoute qu’en apparcnce, 
que ses emissaires sont r£pandus dans tons les pays, 
et detruisent de toutes parts en secret les bases de 
l’ordre social. 

Les illumines sont d^nonc^s a tous les souvc- 
rains. Us ont fix4 l’attention g^n^rale, et leur nom 
scul cst un objet de terreur. On a fahbeaucoup, 
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sans doutc , pour rcndre odieux un homme qui croit 
a la liberty et a la justice , quand on a dit il est 
jacobin , et c’est une ressourcc dont les partisans 
du despotisme et de la superstition savent faire un 
frequent usage. Maintenant ils cn ont une plus 
eflicace encore ; ils disent c’est un illumine: & ce 
mot les pcrsonncs crddules sont saisies d’effroi. D 
rappelle syssitdt a lcur imagination une puissance 
secrete qui frappe dans les tendbrea , pour qui les 
massacres , les pillages et la desolation ne scat que 
dcs jeux , et dont il est impossible de se garantir. 
En effet , quel terrible pouvoir, que celui d’une so- 
ciety qui , du fond de l’AUemagne , a fait tombgr 
une grande monarchic , et £branle toute V Europe 1 
Une influence si active n’est pas en elle-m6me trbs- 
vraisemblabje ; cependant on 1’a crue possible , et 
l’on est mgme parvenu a la faire redouter par 
beaucoup de personnea en Angleterre , quand OU 
n’en parish plus en Allemagne dypnitf treize an* 
Examinons impartialemeut l’origine et le vdrito-i 
ble esprit de 1’association des. illumines, Il eatr 
facile de les connaitre, puisque le gouvemement de 
Bavi&ro a fait publier toutea lea pieces qu’on * 
trouvees chea lea principyHX membres de cet ordm, 
et que cette publication a fait naitre uu grand nembna 
d’derits', les uns pour les accuser, les autres pour les 
defendre. J’espfere que mes lecteurs, en desapprou- 
vant, rinah^tinn de cette societe secrete , distingue- 
ront ceux ,des iUwnines dont le6 intontions etaleat 
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pures , et lea opinions respectables , et ceux doat 
oil peut condamner la doeulua et lea promts , et 
qu’ils reconn?itront quo ees derniers , m&me quel-r 
ques torts' qu’on leur suppose , n’ont pris aucune 
part directement on indirectemeat a la revolution 
de France. 

Ce fut en 1 776 que M. Weishaupt, professeur de 
droit dans l’universitd d’Ingolstadt en Bavi^re (1) , 
pour remedier a ox maux que la superstition et 
1’ ignorance (out eprouver aux homines , prit lardao- 


(1) Weishaupt (Ad*m ) , n« ea 1748, 4 fagalstadt en Baviiro, 
y tit scs etudes, et y fat nonyrid , en 1775, professeur endfoit, 
avec le titre de couseiller 4e gpur. Jusqu’ajors la cbaire du droit 
eanonique avail iti occopde par un eccMsiastique rdgulicr. 
Weishaupt fut le pceraiar Ui'que qni l’obliat. Cette circoqstsnc* 
donna de I’ombrage au dergej.maU qe.qu’pn 4ft pardoqqa poUt 4 : 
Weishaupt, c’est qu’-apris avoir did dley£chq^l.qs jcsuifqs, iis’etvf 
montre, lors de leur suppression, leur en'nemi le plus decide. Lcs 
traeasseries qull essuyn de la part du elergd le ddterraroerenf, eri 
grande pariic , a tenter l’dtaMissemaot dune so unite qui se di- 
vouait a riavestigation des vdritea uu> rales et poliliqu^, qt qq, 
soin de les faire trioippher; mais Weishaupt se vit fared de s« 
ddmettre de sa place en 1785. Le due Ernest de Saxe-Gotha Tao- 
cueiHit 4 Gotha, oil il s vdcu depots avee le titre de secretaire 
de legation. Aidant qqe 9014 qvo«f pq fapprendre, d est mart 
il y a peu d’anpees. 

Weishaupt a publie plusieqrs ouvrqges sur le systime des il-' 
lumines , aiasi que lliistoire de leur persecution. Dans l’drigine , 
Weishaupt voulut donner 4 son association le nom d’ordns <fc» 
jieifectibUuteK La' date.de sa^oq^alioa «st dui“mai 1776. 

, , ■ ■ ■• (A.JeW.) 
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lution de contribuer h 1’encouragemcnt des talens 
et de la vertu , d’environner la puissance souveraine 
des pcrsonnes les plus capablcs de la diriger par 
leurs conseils , et de faire confier aux mains les plus 
pures l’cxercice de l’autorit£ : mais au lieu de suivre 
l’execution de ce noble projet autant qu’il serait en 
son pouvoir, par un emploi public el sincere de ses 
talens , craignant que les pr^jugds et les inl£r&ts 
particuliers ne lui opposassent trop d’obstades , il 
forma le plan d’une socidtd secrete dont les efforts 
pourraient echapper a la surveillance des ennemis 
de la v£rit^ , qui aurait ses lois , ses cbefs , ses re- 
compenses , ses chatimens, et dont les membres se- 
raient sounds k une obdissance aveugle. 

M. Weisbaupt imita la discipline des J&uixes , 
qui, par une multitude de liens rdunis dans les 
mains d’nn seal bomme , etaient les instrmnens 
passifs de ses volont^s. II communiqua ses projets 
a quelques confidens, dont il fit ses premiers apAtres 
sous le nom d’ Areopagitets. Il convint avec enx 
qu’il serait le chef connu seulement des premiers 
disciples , mais invisible pour la plupart des mem- 
bres de la socidtA. On convint. aussi que , pour 
exciter la curiositd et multiplier les candidats-, on 
parlerait de l’institution comme dtant teQement 
ancienne, qu’on avail perdu le souvenir de soq. 
origine. 

La societe fut peu nomb reuse pendant plusieurs 
ann&s , et les premiers ardopagites n'dtaient que 
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des etudians de l’universite, oud’autres personnes 
qui poss edaient peu de credit , lorsque M. W eishaupt 
fit la connaissance d’un Hanovrien , nomme le baron 
de Knigge , fameux intrigant ( i ) , depuis long-temps 
exerce au charlatanisme dans les loges de francs- 
macons. Ce nouveau missionnajre fut d’un z&le in- 
fatigable. Par ses conseils , de nouveaux grades furent 
ajoutes aux anciens , et l’on resolut de tirer avantage 
de la franc-maconnerie , quoiqu’on la mdprisat pro- 
fondement. On d&ida qu’on joindrait aux grades 
des illumines ceux d’apprenti, de compagnon , de 
maltre et de chevalier ecossais 5 qu’on se vanterait 
de possedcr exclusivement les vlritables secrets des 
francs-macons , et qu’on affirmerait que T illuminisme 
£taitlavraje franc-maconnerie primitive. Le baron 
de Knigge parcourut ensuite difierentes villes de 
l’Allemagne pour chercher des prosdlytes. II dtait 
muni de tous les pouvoirs *, il distribuait k son grd 
les differens grades ; il se vantait d’avoir a lui seul 
illumind plus de cinq cents personnes en Franco- 


(1) Le baron de Knigge ( Adolphe-F rancois-Frederic ) naquit 
en 1757, et mourut i Brime le 6 mai 1796. Son traitd, intitule 
Du commerce des homines ( Uher dem CJmgaitg nut Menschen 
a joui de beaucoup de reputation en AUemagne, et a Hi nftm- 
primd plusieurs foij. Ses autres ouvrages sont indiquds dansMeu- 
sel (Tom. VII, p. ia3). Les biographes ne traitent pas comma- 
nement le baron de Knigge ayec autant de sdveritd que le fait 
M. Mounier en cet endroit. 


tV. de fid.) 
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nie, en Souabe, en Westphalie , dans le Palalinftt 
et lea Gertie* dn Rhin. ll *e rendit aft cohgf&s dea 
francsHoiafons a Wilhelmsbad , en i 78a. H profit* 
dea iniervalles des stances pout finite des enrftle- 
mens. Dans le notnbre des initios se tfouvftrent 
bientdt des magistrats , des eccldsitwtiques , des si- 
vans, des ministreb d’Etat , des prfntes m£me. 

Gomme le* missionnaires parlaietit sabs cesse de 
la grande puissance de leur ordre * bn jnge bien qiie 
beaucoOp de candidats durent fetre attirds par EeS* 
poir d’obtenit- des emplbis , et de s’assurer des pr<K 
tecteuri. Ainsi, des hoinmes d’uii caractArb til, 
avide et ambitieux s ’empress^ teht de devenit tittiir- 
bres de cette asaociition. Cependatit on s’en fetftlt 
une tr&s-fausse id€e , si l’on croyalt qh’ils Fortnasiettt 
le pins grand nombre. Des personbes tres-eclairdes , 
et du carnctfere le plus respectable , me rdsist&rent 
point * l’offre qui ieur fut faite d’ehtrer dahs line 
society qui Vcnriait corriger lentement lesabus de 
Tedateinistration , rltablif les bonnes mcei^H etplsrcbr 
tous les emplois publics dans les mains des hommes 
les plusMignes de les exercer. 

Le baron de Knigge ajrant initid dibs tous les 
myst&res des hommes d’un plus grand credit que les 
areopagites , ceux-ci se rircnt privds de lenr an- 
cienne influence dans la direction des affaires de 
1’ordre.Ils se plaignirent ain&remeht, leurs repro- 
ches fu tent inutiles bientbt l’Areopage futsans fonc- 
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tions , et Ton ceesa d’y notnmef de nouveaux mem- 
bres. 

Lorsqu’un illuming rencontrait dans lc motode iin 
homme qui lui paraissait ponvtiit 6tre utile a l’ordre , 
il instruisait seS superieurs des quality qui le dis- 
tinguaient ; et , quand il dtait autorisd k l’admettre 
au noviciat , il tachait de gagner sa confiance , lui 
vantait le bonheur d’appartenir k une societe qui 
procurait au getare humain , et pouvalt lui procurer 
a lui-m^me les plus grands Svantages. Aprfes lui avoir 
inspire le desir d’en devenir membre , il lui faisait 
jurer de ne jamais rien rdv^ler au* profanes , et 
d’ob&r k tous les commandemens qui lui seraient 
transmis. Les novices payaient une petite somme 
pour leur reception ; lls n’^taieUt point rassembles , 
et ils restaient sous 1’inspection de l’illuniind' qui 
les avait recus et qui rendait compte de leurs opi- 
nions et de leur conduite. 

M. Weishaupt recominandait aux illumines qui 
le connaissaient , et faisait recommander a ceux aiix- 
quels il restait inconnu , de faire entrer dans l’ordre 
les personnes qui avaient le plus dc moyens d’in- 
fluence par leurs emplois ou par leurs richcsses , 
sauf a les laisser dans les grades infdrieurs , lors- 
qu'en ne leur trouverait pas les dispositions w;n Ve- 
nables. Ondevait surtout rccbercher ceux qui avaient 
eprotrve des injustices. On devait employer divers 
artifices poor se procurer d«s candid a u , ct r^vcillcr 
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dans l’ame des novices le d^sir de contribuer au 
bonhenr general , et de gouverner ceux qui gou- 
vernent. 

On nommait insinuateurs , les illumines qui se 
chargeaient 'de recevoir des novices. Des rapports 
de receptions qu’on a trouv^s dans les pliers saisis 
par ordre de l’Electeur de Bavi&re , prouyent que 
des insinuateurs ont abuse cjp la faiblesse ou de l’am- 
bition des candidats , jusqu’a leur faire reconnaitre 
que l’ordre avaitle droit de vie et de mort pour l’in- 
terdt du genre humain. 

Apr&s quelque temps d’epreuve , un novice par- 
venait au grade de minervfil. On r^unissait ensemble 
un certain nombre de minervaux sous la prdsidence 
d’un illuming. On les occupait a des exercices lit— 
teraires. On leur faisait traiter des questions de 
morale et de politique. Si leurs opinions n’dtaient 
pas conformes k celles qu’on desirait , ils ne pas- 
saient pas a d’autres grades. 

Un minerval devenait ensuite illumine mineur. 
11 avait alors sous sa direction une loge de miner- 
vaux. II devait preferer ceux qui paraissaient les 
plus sensibles aux cris de l’infortune , en qui l’on 
remarquait de la Constance et du courage ; il de- 
vait leur faire connaitre les maux qui accablent 
les hommes , ce que les bommes sont et pe qu’ils 
pourraient 6tre , leur inspirer le respect pour les 
superieurs de l’ordre , les convaincre de la nd- 
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ccssit6 d’obeir , et lcs diriger par leitrs passions 
dominantes. 

On exercait principalement ceux de la premiere 
classe , a refuter la doctrine qui fait consister le 
bonlieur dans les plaisirs sensuels , et ceux de la 
secondc a refuter celle qui nous autorise k faire du 
plaisir en general le but de nos actions. On con- 
damnait le syst&me d’Epicure; on recommandait 
celui des stoi'ciens. 

Pour devenir illumine majeur, il fallait donner a 
ses superieurs un compte detaille de sa conduite 
precedente , une declaration de ses quality et de 
ses defauts ; et l’on recevait de leur part le juge- 
ment qu’ils en portaient eux-mSmes , d’apres les 
observations qu’ils avaient faites ou qu’ils s’&aient 
procurees. L’illumine majeur devaitindiquer lesem- 
plois qui pouvaient &re a sa disposition , afin qu’on 
detcrminat, pour l’avantage de l’ordre, ceux qu’il 
devait nommer ou faire nommerpar son influence. 
Le but qu’on proposait aux illumines majeurs etait 
de repandre la verity , et de faire triompber la vertu, 
de proteger et de recompenser les talens , de diri- 
ger l’education de la jeunesse , d’6ter le pouvoir au 
vice , de le donner aux hommes probes , de lier 
insensiblement les mains des medians , de les gou- 
verner sans paraitre les dominer , d 'enviroruier les 
puissances de la terre dune legion de personnes 
infatigables , dirigeant tous leurs efforts suivant le 
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plan de l ordre , vers le bonkeur de T espece in* 
maine; <f elablirun empire universe! sans detndre 
las liens evils ; de sorte que les divers gouvememms 
pus sent exercer tout autre pouvoir , que celui dent- 
pecker T Ordre de rendre la vertu triomphante. On 
leur enseignait qu'on ne devait pas exciter des re- 
volution* , opposer la force a la force et snbstitoer 
unc tyrannic a one autre tyrannie ; qn’une rtforme 
violente eta it funcste , et que la sagesse n’avait pas 
besoin de violence. 

Jusqu’ici la plupart des maximes sont estimable*; 
nous en citerons bientbt qui ne le sont pas. 

On reconunandait , aux illumines qui pcenaient 
le grade maconniqne de chevaliers doossais, de 
contriboer an triomphe de l’ancienne maconnerie, 
de resister a la superstition et au despotisme, de 
remplir tons leurs devoirs civils et domes tiques , 
de se livrer a la recherche de la vraie religion , et 
de la vraie doctrine des francs-macons conservde 
par let sages , an nombre desqnels on pla^ait le 
Christ. On pouvait ensuite parvenir au grade d d- 
popt. On disait aux epopts ce qua sontenn J.-J. 
Rousseau , que la distinction des proprietes a ix£ la 
source des plus grands malheurs , qu’elle a multiplid 
les besoins des hommes , et les a rendus Rubles et 
dependant. On disait que les sauvages sont les 
hommes les plus eclaires et les phis libres. La 
societe civile , 1’ autorite de tons les gouveraemens, 
l’attachement k la patrie , etaient consider^* comme 
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un funeste results t de nos besoins faotices , et de 
notre amour des richesses. On representait la vie 
des anciens patriarches comme devant 6tre l’objet 
de tous nos regrets , le retour futur de ce genre de 
vie , le but de tous nos efforts. On joignait a cette 
extravagante doctrine , une esp^ranoe qui ne l’etait 
pas moins. On se flattait de pouvoir, saps violen- 
ce, detruire toutes les barri^res qui sdparent les 
homines et faire disparaitre les princes et les 
nations, 

Les moyens par lesquels on voulait ratnener l’age 
d or, etaient sans doute les mieux choisis , si l'age 
d’or etait possible. On voulait apprendre aux hom- 
mes a vaincre lcurs passions , les rendre bienfaisans , 
patiens , indulgens , les affrancbir de tous les besoins 
que nc donne pas la nature , les instruire , non 
dans les sciences inutiles , mais dans celle de leurs 
devoirs. L’instruction et la surete generale , disait- 
on , les rendraient capables de vivre sans princes et 
sans magistrals. On comparait le pouvoir des gou- 
vernemens a gelui d’un pere, qui finit avec l’age de 
raison de ses enfans. II fallait se rendre terrible aux 
medians , des qu’on serai t nombreux , mais on 
devait eviter toule commotion violent ^ , et ne rien 
precipiter. Peut-etre faudrait-il des milUers cf annees 
pour arrioer d son but. On aurait fait assez si l’on 
preparait le bonheur de la posterite , en perfectjon- 
nant les lmuunes de plus en plus par une morale 
pure , telle que le Christ l’avait cnseigBde. 
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Les fondatcurs des illumines s’etaicnt faitun jett, 
dans le grade d'epopt , des opinions religieuses. Ils 
avaientimite des ceremonies sacerdotales. Ils avaient 
feint de croire que leur systeme n’etait que le chris- 
tianisme dpure. 

On dit qu’ily avait encore deux grades sup£rieurs, 
ceux de mages, et d’hommes-rois , dont on n’a pu 
decouvrir les systemes. M. Barruel conjecture que 
dans ces grades l’atheisme etait enseigne ; mais une 
pareille accusation ne devrait jamais 6tre profdree 
sans les preuves les plus evidentes. M. Weishaupt 
a fait une instruction particuli&re , sur les moyens 
de dinger ceux des illumines qui sont enclins aux 
reveries theosophiques ce qui ne peut s ’entendre 
que des Rosecroix et des partisans de Swedenborg. 
M. Barruel, pour y trouver des preuves d’atheisme, 
a traduit theosophische Schwarmereyen par lei 
mots la fantaisie de croire en Dieu. Ou M. Barruel 
ne sait pas l’allemand , ou bien il n’a pas traduit 
de bonne foi. 

La discipline de l’ordre etait reglee de sorte que 
chaque illumine se trouvait soumis k la surveillance 
d’un espion qu’il ne connaissait pas , et qui rendait 
compte de ses actions et de ses discours, A des su- 
perieurs dgalement inconnus au plus grand nombre. 
IL y avait des illumines dirigeans , des illumines 
provinciaux et des illumines regens. Il y avait aussi 
des cbapitres de chevaliers egossais , des synodes 
provinciaux et nationaux. On devait dire 4 un illu- 
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mine dirigeant, au moment dc sa reception , que 
Ik franc-ma^onne rie avait ete corcompue par des 
cnlhousiastes , des inspires , dcs alchimistes , quoi- 
qu’elle cut pour but primitif de retablir la saine 
morale , et que , sans quelques hommes purs , la 
raison aurait ete bannie de la terre par les admi- 
nistrateurs des Etats , les pr^tres et les francs-ma- 
cons ; que la societc des illumines ram^nerait le 
regne de la raison et de la vertu , qu’elle enlevait a 
des intents particuliers de religion et d’Etat, lea 
hommes du plus grand talent , pour les consacrer 
au service de l’humanitd en general , et minait ainsi 
les bases de Vordre civil , quoiqu’elle ne fit point 
d’efforts pour ledetruire ; qu’elle faisait apercevoir 
les vices des diderentes constitutions , en travaillant 
aux moyens de les rendre toutes inutiles , ce qui 
devait arriyer un jour , rnais peut-etre seulcment 
dans plusieurs millicrs d’annees. 

Ceux qui devenaient regens se presentaient 
comme des esclaves qui gemissaient dans les liens 
des institutions politiques et de la superstition. On 
les dcclarait affranchis ; on les invitait a gouvemer 
les hommes pour les rendre vertueux , et Ton nn- 
nonfait l’heureux avenir, ou chaquc pirc dc famille 
scrait souverain danssa cabane. 

On invitait les illumines des classes supdricurcA 
a cultiver toutes les sciences , a s’exercer dans I’ant 
d’expliquer les chilfrcs, et dans celui d’enlevor 
les empreintes des cachets; a se procurer , a u taut 
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qu’il serai t possible, la connaissance Jc tous les 
secrets , afin que l’Ordre eAt plus de moyens de 
puissance. 

Toutes les correspondences etaient d’un style 
figurd ; cheque ville ou la societe formait des dta- 
blissemens avait un nomparticulier, et cheque illu- 
mine en recevait un , dds qu’il dtait admis au grade 
de novice. 

Les illumines avaient acquis une grande in- 
fluence enBavidre. Ils disposaient a leur grd de la 
plupart des emplois. Le credit dont ils jouissaient 
excita la jalousie ; on s’effor^a de ddcouvrir les 
ressorts d’une ligue , dont l’existence dtait prouvde 
par des faits incontestables. En 1781 , l’Electeur 
effrayd se h&ta d’interdire toutes les societds se- 
cretes. Quelque temps aprds , quatre des illumines 
mdcontens de leurs chefs, et qu’on n’avait pas 
admis dans les hauts grades , donndrent leurs de- 
clarations. Suivant eux, « les membres de la societd 
halssaient les princes et les prdtres , ils faisaient 
l’apologie du suicide. Un de leurs supdrieurs avait 
dit , que s’ils avaient six cents proselytes en Ba* 
vidre , rien ne pourrait leur resister. Us avaient 
l’intention de s’emparer de. tous les emplois. Ils 
auraient reduit les princes A n’etre que leurs escla- 
ves. Ils rejetaient toute idee religieuse, etmena- 
?aient de se venger de ceux qui voudraient les tra- 
hir. On exigeait une soumission aveugle aux ordres 
des supdrieurs. Le marquis de Constansa avait 



. ( >83 ) 

dit qu’il ne faudrait , en Allemagne , que deux 
princes illumines et entoures d’illumin^s. On ne 
donnait point les hauts grades k eeux qui n'approu- 
Taient pas le projet de diflivrer le peuple des prin- 
ces , des pretres et des nobles , d’etablir l’^galitd 
des conditions , et de rendre les homines libres et 
heureux. » 

Ces t^moignages avaient sans doute un fond de- 
YeriUi : mais les tdmoins attribuaient trop indis- ( 
tinctement a l’Ordre entier les reveries des chefs - 
Tous les illumines ne halssaient pas les princes , 
les nohles et les pr&tres •, car on ne pent pas sup- 
poser que les princes , les nobles et les pr6tres 
membres de l’association se hai'ssent eux-mfemes ; 
et ceux qui voulaient gouverner les princes ne son- 
geaient pas serieusement a faire supprinier lour 
auto rite. Quant a la chhn&re de l’dgalit^ absolue de 
tous les hommes en rang et en fortune , sans ma- 
gistrals et sans lois , les chefs ne prdtendaient y 
parvenir que par la perfection de l’esp^ce humaine , 
par la destruction de tous les vices , et diffdraient a 
des milliers d’anndes l’accomplissement de lcur 
absurde esperance. 

M. Weishaupt fut privd de sa place de professcur 
en droit. On saisit les papiers de plusiertrs illumi- 
nes ; on y trouva la doctrine des ditlerens grades 
telle que nous l’avons prdsentde ; on y trouva contre 
quelques illumines des preuves d’intrigues , de su- 
percherie , d’imposturc , d’aclions et d’opinions qui 
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dementaient lcur pretendu z6le pour la vertu (i). 

On ne peut qu’approuver les efforts de l’Electeur 
de Baviere pour supprimer cette socidtd. Comme 
legislateur , il devait l’interdire pour l’avenir sous 
des peines s£v£res : mais ce serait oublier tous les 
principcs de la surete personnelle, que de ne pas 
blamer les persecutions qu’on se permit coutre plu- 
sieurs personnes. On n’avait pas le droit de punir 
les illumines pour leurs opinions. II dtait facile de 
refuter leurs faux syst&iqas > et les vexations qu’on 
leur faisait subir n’dtaient nullement propres a les 
eclairer sur leurs erreurs. On ne devait pas non plus 
les punir pour avoir forme une association «ecrite 5 
dans un feat bien regie , on ne condamne point une 
action comme criminelle sans une loi anterieure. 
S’il en dtait autrement , aucun citoyen ne serait en 
s Arete ; des actions indifferentes , ou dont il ne con- 
naitrait pas les inconveniens , le livreraient aux ca- 
prices de ceuxqui gouvernent, et l’exposeraient a des 
ebatimens qu’il n’aurait pas eu la faculte de prdvoir. 

D’apres des ordres arbitraires , on viola le domi- 
cile de plusieurs illumines ; d’autres furent arret^s 
et long-temps detenus dans des prisons ou dans des 
monasteres. On aurait du se borner a la punition 
de ceux qui auraient continue de s’assemblermalgrd 


(1) On trouva chez un nomme Massenhausen une recette A' A qua 
Tophana, des recettes pour produire l’avortement , pourcnlever 
les empreintes des cachets. 
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la loi , en faisant prononcer par les juges les peines 
qu’elle aurait prescrites. Quant aux debts particu- 
liers dont plusieurs , disait-on , s’etaient renduscou- 
pables , il fallait les faire examiner suivant les formes 
^tablies , et par les tribunaux ordinaires (1). 

M. Weisbaupt prit la fuite, et l’on promit une 
recompense k celui qui pourrait le livrer. Les loges 
des illumines furent amsi ferm^es dans toute la Ba- 
viere, en i ^ 85 . Quelques-unes subsisterent jusqu’i 
la fin de l’annee 1786, dans d’sutres parties de 
l’Allemagne ; mais , a cette epoque , la publication 
des papiers saisis, l’empressement avec lequel la 
malignite s’efforcait de rendre responsable une so- 
ciety entiere des torts de plusieurs de ses membres , 
les bruits calomnieux .qui furent ajoutes aux torts 
reels determinerent tous les illumines a dissoudre 
' enticement leur association. Les uns en reconnu- 
rent alors les inconveniens , les autres ne virent plus 
lesmoyens deparveniraubut qu’ils s’etaient propose. 

M. Weishaupt demanda publiquement, mais en 
vain, qu’on format contrelui, commefondateur des il- 
lumines , une accusation reguliCe , etqu’elle fut exa- 
minee dovant les tribunaux 5 il fit m£me imprimer 
cette juste reclamation qui resta toujours sans reponse. 


(1) La persecution contre les illumines 6 tail tellement arbi- 
traire, qu’un Bavarois nomine Meggenhoffen, auditeur d’un regi- 
ment, apresavoir&einterrogdpendantquinze jours, futrenferme, 
par un ordre du cabinet, dans un couvcnt de Franciscains a Mu- 
nich , pour Jr etre instruit dans la religion catholique. 
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La destruction de la sociite ne calma point la 
liaine et la jalousie qu’avait excities le credit de. 
plusieurs de ses membrcs. Leurs ennemis particu- 
liers profit&rent de cette circonstance favorable. Des 
personnes , dont les intentions etaient pures , ayant 
jugi l’ordre des illumines funeste a la religion et a 
l’Etat , ne crurent pas qu’on put faire trop d’efforts 
pour privenir son ritablissement. Plusieurs rivo- 
querent en doute sa destruction , et craignirent 
qu’elle ne fut qu’apparente. Plusieurs Merits acctt- 
sirent les illumines d’avoir pripari la ruine de tons 
les gouvernemens , et , quand la rivoluti on de F ranee 
fut commencie , on assura qu’ils en itaient les au- 
teurs. 

On a vu , par le ricit pricident, que je suis bien 
iloigni d’approuver les projets de M. Weisbaupt. 
II aurait d£l considerer que si les gouvernemens 
n’ont pas le droit de troubler la liberti des opinions 
particuli&res , ceux qui forment des assemblies , et 
se chargent d’enseigner une doctrine , n’ont point 
celui de se dirober a la surveillance des magistrats. 
Socrate n’agissait pas ainsi ; il n’exigeait point de 
serment de ses disciples •, il ne faisait pas de la per- 
mission de l’entendre un privilege exclusif ; il ne 
rendait pas impossible la refutation de ses systemes r 
en les ripandant par des intrigues , en trompant ses 
auditeurs par des mensonges , en les siduisant par 
des promesses qui flattaient l’ambition et la cupi- 
diti , en reservant les preceptes pour ceux qui con- 
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tractaientl’engagement de le croireet delui obeir. 
II enseignait la justice non-seulement k ses amis , 
mais a tons les homines qui pouvaient jouir de son 
entretien ; il l’enseignait au sinat et dans les places 
publiques! II brava tons les perils pour la defendre , 
et mourut victime de son zile. II est vrai que chez 
les peuples anciens , il existait des societis et des 
doctrines secretes , mais elles itaient nies dans les 
temps d’ignorance et de fdrocite j et lorsqne la civi- 
lisation eut fait des progris , les mys tires furent un 
ressort politique dans les mains des magistrats , qui 
en etaient'les gardiensetles protecteurs. Ils itaient 
caches k la multitude, et jamais aux chefs de 
1’Etat ; mais lorsque , sans le consentement expris 
ou tacite de ceux qui gouvernent , on forme une 
societe dont les membres sont soumis & des supi- 
rieurs , et sont liis par des sermens , par l’espoir 
des recompenses , par la crainte des vengeances par- 
ticuliires , on usurpe le pouvoir souverain. Le main- 
tien du gouvernement etabli et la surete genirale, 
exigent qu’il n’existe pas une seule autoriti qui ne 
soit avouee par la loi , ou que la loi ne puissc pas 
detruire des l'instant ou l’on en fait un usage dan- 
gereux. Toute association secrite, principalement 
quand elle a j?our but les interits publics ou les 
actes de l’administration , est un Etat dans l’feat , et 
peutdevenir tris-funeste pour le bon ordre (i). 


(i) Les disciples de Pvthagorc avaient uiie doctrine secrete : 
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Chi a (lit, pour justificr lcs fondateurs dcs illu- 
mines , que les Jesuit es avaient bcaucoup de credit 
aupres du gouvernement de Bavicre , et qu’on n’a- 
vait pas la liberte de publier ses opinions ; mais , 
£tait-ce retablir cette liberte , que de s’emparer de 
totis les emplois, pour en exclure ceux qui n’adop- 
taient pas aveuglement leurs syst&nes? 

Lorsqu’un gouvernement ne se livre pas aux der- 
niers exc&s de la tyrannie , il est plus facile qu’on 
nc lc pense de dire la veritd. Des hommes probes et 
courageux , qui n’agissent que pour son seul int£r6t , 
n’ont pas le langage des passions 5 ils n’irritent point 
par des declamations violentes 5 ils unissent la pru- 
dence k la fermete ; ils combattent avec manage- 
ment les erreurs de la multitude ou les faux sys- 
temesde l’administ ration ,*nais ils savent braver la 
colere des medians. Si la franchise de leur caractir* 
leur fait des ennemis , elle leur procure aussi des 
protecteurs. Ceux qui n’osent pas s’exprimer ouver- 
tement , quand la justice l’ordonne , ne sont pas 
digncs de la servir. Une association secrete pour sa 
defense ne peut-elle pas &tre mal dirigee et favorisec 
de faux systemes ? Une telle association doit alarmer 
les magistrats et les bons citoyens ; pour qu’elle ne 


mais qui pourrait douter que si lcs magistrats eussent eu des mo- 
tifs de la croirc daogcreusc , ils n'eussent eu le droit d’iuterdirc 
leur association ? 
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fut pas rcdoutable , il faudrait qu’elle fut composec 
d’hommes infaillibles. 

On dit encore que les habitans de la Baviere 
etaient superstitieux , etque les cris d’une multitude 
ignorante auraient etouffe la veritd : mais un peuple 
a le droit d’etre gouvemd dans le sens de ses opi- 
nions. Si elles sont nuisibles a la prospdrite de l’Etat* 
on doit l’eclairer par les moyens que la prudence 
autorise , et non le contraindre ou se rdunir pour 
le tromper. Quand on se dit l’ennemi des tyrans , 
on ne doit pas adopter leurs mesures. De quel droit 
M. Weishaupt et ses confidens voulaient-ils forcer 
un peuple 4 suivre aveuglement leurs decisions? De 
quel droit pretendaient-ils s’emparer des emplois , 
concentrer le pouvoir danslcs mains d’un parti, dont 
l’existence m6me dtait inconnue de la plupart de 
leurs concitoyens , et ravir ainsi k l’opinion publique 
son influence , et aux depositaires de l’autoritd sou- 
veraine la liberte de leur choix. Si un peuple ne 
peut &tre instruit que par de tels moyens , qu’on lui 
laisse son ignorance , plutfit que de l’exposer k l’am- 
bition ou aux caprices de quelques intrigans. Sans 
doute on doit s’efforcer de lui donner les connais- 
sances utiles ■, mais il vaut mieux peut-6tre que ses 
prejuges retardent les progress des lumiires , que s’il 
etait au pouvoir des savans de lui faire adopter, sans 
aucun obstacle , toutes les reveries produites par le 
desir de se faire un nom. 

La doctrine enseignee dans les premiers grades 
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n’appartcnait point a l'imagination seule de Weis- 
haupt et dc scs amis ; elle etait connue avant eux ; 
et , dcpuis qu’ils gardent le silence , elle a dtd repro- 
duite par des hommcs avec lesquels ils n’avaient pas 
la moindre relation. Combien de pliilosophes ont 
soutcnu que les sauvages sont plus heureux que les 
peuples civilises ! combien d'autres se sont fait gloire 
de n’avoir point d’autre patrie que l’Univers ! conn- 
bien d’autres ont pensd qu’en se perfectiounant on 
u’aurait plus besoin d’autorit^ civile! Des sectes 
chretiennes out adopt* la m6me erreur. Les Qua- 
kers obeissent aux magistrats comme on obtit a la 
force , mais avec la conviction que les prdceptes de 
l’dvangile devraient fetre le seul guide des chrd- 
tiens. 

En effet , nos passions seules rcndent les gouver- 
nemens necesseires. Si tous les bommes conaais- 
saient et suivaient leurs obligations , nulle puissance 
sur la terre n’aurait le droit de les contraindre. Que 
chaque individu soit susceptible de se perfection- 
ner , et de faire toujours son devoir par la seule can* 
sideration de son devoir, c’est ce qu’il est permit 
de croire , pourvu qu’on ne a’attendc pas a de fr6- 
quens exemples de cette vertu sublime ; mais c on, 
ment supposer que tous les homroes a la fois, dims 
toutes les parties du monde , puissent connaitre avee 
une exactitude precise , et surtout qu’ils puissant, 
observer constamment toutes les regies de la morale? 
Si la plus grande pjrlie d’un peuple etait assez ver- 
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tueuse pour n’avoir pas besoin d’un gouvemement , 
quelques m^chans suffiraient pour qu’il devint ne- 
cessaire : car , sans une autorite publique pour les 
r^primer, les bons deviendraient leurs esclaves. Si 
meme la plupart des peuples avaient une raison cul- 
tivee au meme degre de superiority , et que leur 
sagesse prevint tous les desordres , n’est-il pas evi- 
dent qu’un seul petit peuple , moins perfection nd , 
rendrait indispensables des institutions politiques 
pour se mettre a l’abri de ses violences ? On ne 
saurait se tromper sur une question de cette nature, 
quand on observe de bonne foi le combat de ses 
passions et de sa conscience. Ne dirait-on pas que 
pour 6tre vertueux il suffit d’fetre savant , et que 
ceux qui parlent le plus des prdceptes de la justice 
sont toujours ceux qui lui sont le plus fiddles ! Les 
philosophes eux-m&mes disputent d temell ement sur 
quelques preceptes de la morale , et plusieurs don- 
nent l’exemple des crimes qu’ils ont condamnds. 
La religion s’empare de l'homme dds le berceau , 
pour le former k la vertu , et cependant elle n’a pas 
assez d'influence pour garantir seule la B&retd gdnd- 
rale; et ce qui est impossible k la religion , malgrd 
les menaces les plus terribles contre le vice , etmal- 
gre les rycompenses qu’elle promet k la vertu , une 
pbilosopbie orgueilleuse sc flatterait de lc pouvoir ! 
« Supposons que ce soil une erreur , dit Weis- 
» haupt , elle ytait respectable , elle ytait sans in- 
» conveniens , elle ytait ratine utile, pnitqu’elle 
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» encourageait les efforts des personnes vertueuses, 
» pour apprendre aux autres a triompher de leurs 
» passions. » Je reponds que cette erreur est trfcs- 
funeste , et que c’est une mauvaise £cole de morale 
que celle ou l’on enseigne le mepris de plusieurs 
devoirs tres-importans. S’il est impossible de ren- 
contrer des peuples qui n’aient pas quelque institu- 
tion politique, plus ou moins imparfaite , mtoie parmi 
ceux que nous appelons sauvages , si les hommes 
sont ainsi destines , par leur nature , a vivre sous des 
gouvernemens , il faut qu’ils soient divis4s en corps 
de nation , comme ils le sont en families. II faut 
qu’ils aiment une patrie 5 et les liens de patrie sont 
aussi sacres que les liens domestiques. G’est done 
un systeme corrupteur que celui qui les leur fait 
oublier, comme le serait celui qui pourrait leur faire 
croire que les obligations envers l’Etat ddtruisent 
les obligations envers leurs semblables, de tous les 
cultes et de tous les pays. 

Ainsi ceux des illumines qui avaient des inten- 
tions pures , ou ne connaissaient pas les vraies opi- 
nions des fondateurs de cet ordre , ouetaient comme 
eux egares par une fausse doctrine. Ils leur croyaient 
une morale austere , et devaient le penser, puisque 
ces derniers repetaient sans cesse que , pour Atre 
digne de contribuer au bonbeur des homines, il 
fallait avoir soi-m&me une vie irreprochable , que ce 
bonbeur n’existait pas sans la vertu , et que la 
meilleure lecon qu’on pouvait en donner ^tait celle 
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de Fexeinple. Ils ignoraient ce qu’on a su depuis , 
que WeisLanpt et ses amis intimes se recomman- 
daient d’agir avec dissimulation pour pouvoir mieux 
observer; de supposer k l’Ordre une fausse ancien- 
netd, un credit etnne influence qu’il n’avaitpas, et 
de decrier les savans qu’ils ne pourraient pas attirer 
dans leur parti (i). Ils ignoraient que plusieqrs de 
leurs chefs avaient adopte le grand principe si 
fecond en crimes detous les genres, qu’il est per- 
mis de faire le mal pour parvenir au bien. I)s ne 
connaissaient pas les motifs el la conduite de plu- 
sieurs hommes d’un caractere vil, qui n’elaient 
entres dans l’association que dans l’esperance de 
se livrer au vice avec plus d’impunitd. L’und’eux 
etait si indifferent a tout principe de morale , qu’on 
a trouve dans ses papiers ,un projet restd sans execu- 
tion , pour former des socidtds de femmes jjttumi- 
nees , qui serviraient les intdrdts ddtf’ordpe. 11 y 
aurait eu deux classes , l’unede femme* vdt-tueuses , 
l’autre de femmes sans pudeur. M. W-eishaupt se 
plaignait , dans une de ses lettres, d’avoir ete trom- 
pe par un nomine Massenhausen. Dans une autre 
il accusait plusieurs de ses adeptcs d’etre des liber- 


(i) Weiahaupt s'etomunt de la facility avec laquelle on faiaait 
voir a quelques illumines la pureUdu chrislianismc dans le grade 
dVpopt, ecrivait a I’uo de aes amis : Paiwret humaim, que me 
fnurmU-je voui fttire croire ? 
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tint et des ivrognes. 11 avait l'intcntion de fair* 
chatter un nomine Merz qui avait tent6 un crime 
de viol. «Que dirait notre Marc-Aurele, » ajoutait- 
il ( c’eat ainsi qu’on appelait dans l'ordre un 
homme tris - respectable par ses vertus et ses lu- 
mieres, M. Feder (i), qui vivait alors a Gottingen), 
« s’il savait a quelle race de debauches et de men- 
» teurs il s’est associe ! n'aurait-il pas honte d’ap- 
» partenir a une societd dont les chefs promet- 
» tent de si grandes choses et exdcutent si mal le 
» plus beau plan ? » 

D’apr&s les pieces publiees par ordre de l’Electeur 
de Bavi^re , les ennemis des illumines font les re- 
proches let plus graves a M. Weishaupt lui-m6me, 
lui , qui sans cesse exbortait ses disciples k se per- 
fectipnner *lans la vertu , & contribuer , par leur 
eyeitjple , au retablissement des bonnes moeurs. II 
avait ,/lit-q4 , engage un de ses conGdens a derober 
pour la biblioth^que de l’Ordre quelques livresd’un 
monastic. ? On ajoute qu’apr£s la mort de son 
dpousej il avait seduit sa belle-sceur, etqu’il avait 
fait avorter l’enfant dont il etait le pere. 


(i) Feder (Jean-George-Henri), nd en 174° dans lepaysde 
Bayreuth, professeur a Goettingue depuis 1768, plus tard direc-, 
teur du gymnate de Hanotre , est mort depuis peu d'anndes. Il 
est auteur de plusieors outrages philosophiques , ecrits en alle- 
mand et en latin. 


( if. de JVtf. ) 
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Comment croire k la possibility d'une perfection 
g^n^rale et sans limites de tout le genre htimain , 
lorsque ceux qui font de cette possibility la base 
de leur doctrine , qui concoivent l'espyrance qu’un 
jour la raison gouvemera seule les hommes , sans 
lois , sans magistrats et sans opinions religieuses , 
sont eux-mfemes inoapables de suivre ses prdceptes ! 
quelle deplorable faiblesse peut £tre reunie aux 
plus grands talens ! J.-J. Rousseau exprime , dans 
le style le plus touchant , les obligations et les 
sentimens d’un bon pfere : il abandonne ses enfans ; 
il renonce k les revoir et les perd pour jamais. 
Weishaupt veut ryformer le monde , aneantir le 
xice , rendre la vertu toute puissante : il obyit k ses 
passions , et , pour s’epargner la honte de sa faute , 
et sauver l’honneur d’une femme malheureuse , il 
se rend coupable d’un crime. 

Les membres d’une socidty ne peuvent pas ^tre 
responsableS de leifr conduite respective. Il serait 
trys-injuste de condamner les illumines sans distinc- 
tion, d’oublier qu’on a vu parmi eux un grand 
nombre d’hommes respectables , attics par le noble 
espoir de contribuer au bien gynyral. Dans la liste 
des noms de ceux qui composaient cet Ordre, pour 
un nom suspect il en est cent qui conufiandent 
l’estime. Il n’est point surprenant que des princes, 
qui dysiraient le bonheur de leurs sujets, aient 
voulu profiter des offres d’une association qui se 
chargeait de leur prysenter pour les emplois de 
>3 
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personnes dignes de leur confiance , qu’ils aient pu 
croire qu’elle procurerait les moyens d’amdliorer 
sans troubles , sans changer la constitution de 
l’Etat , le sort de lews sujets. Je ne pense pas qu'ils 
aient partage l’espoirde M.Weishaupt, de preparer 
pour un avenir eloignd le rdtablissement de la vie 
patriarchate. Au swplus une telle illusion qui, 
dans un particulier , peut avoir pour principe l’or- 
gueil et l’amour de l’independance, serait , dans un 
bomme puissant , la preuve de la generosite de ses 
sentimens. Si jamais vous rencoritrez des princes 
qui puissent croire que les hommes seront un jour 
assez parfaits pour se passer d’une autorite publi- 
que, prouvez-leur qu’une telle opinion, si elle 
etait repandue , affaiblirait la puissance des lois 
et detruirait 1’amour de la pa trie : mais Tendez 
bommage a la bonte de leur coeur. Reservez votre 
haine pour une errew opposee bien pins gdndrale 
et bien plus funeste , celle qui leur persuade que la 
volonte divine acrde les hommes pow leur obdir 
aveuglement , qui leur fait considerer un peuple 
comma un heritage , dont ils peuvent disposer i 
leur grd. 

Dans les ecrits pub lids contre les illuminds , on 
n’a pu*jeter le moindre soupcon sur les vrais prin- 
cipes des princes regnans membres de cet ordre, et 
je n’ai milbesoin de justifier ceux que personne ne 
peut dtre tente d’accuser, et que leur nom seul doit 
defendre. > . /; n.. ' . 



'( 1 97 ) 

La calomnie n’a pas respectd un prince eccl&i an- 
tique non moins distingu^ par ses lumi&res qrie par 
son z£le pour les inter&ts de l’huihamtii (i): On 
n’en sera point surpris quand on saura que , dans 
une societe litteraire , il a soutemique lesphilo- 
sophes de ce siecle n’etaient paS lifts auteurs de Ik 
revolution de France. II ne pttuvaitpas se Tetldrfe 
plus coupable aux yeux de quelques' fahatiqiiesv 
On a pretendu que dans la soci'^ld des illumines 1 , 
il portait le nom de Cresceps (tt j , *m dCs pluS at- 
dens ennemis de la religion chr^tienne , etl’oti 
a supposd que , puisqu’il avait pris ce philostophe 
pour son patron, il partage&it sa doctrine : maii 


(0 Charles Theodore de Dalberg, successiyemcnt filecteiir de 
Maye^P, Archiehancelier de PEmpire en Allema^ne, pririce 
Primal de la Confederation du Rhin , Grand-Due de. Francfnrl, 
mort prince-^Teque de Constance le lofevricr 1817, Pr£tre pieoy 
et tole'rant, philosophe couronne, souverain ami de.l’huma- 
nite etprotecteur cclaird des arts, sa me'moira sen it jkmaisen 
veneration parodies philanthropes, qUi ne apparent pointl'ainour 
de la liberte da respect pour Pordre public et pour la morale 
chretienne. M. le duo de Delberg aetuel , ministre cMitatetpair 
de France, est le neveu du feu prince Primal. 

(jr.tkrea.) 

(a) Crescens, philosophe cyniqne, viyait vers Tan i54 de J.-C. 
Il fut un des principaux mot ears de la persecution rXcitee contre 
les chretions , sous Marc-Aurele. C’est contre lui que St.'.Justid 
publia sa seconde Apalogie ■ Le philosophe J rtpandit en provo- 
quant le supplice du saint docteur. 

(JV-.defdi.) 


/ 
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Q est faux qu’on l’ait appele Crcscens 5 il avail 
un com plus honorable , celui de Bacon de \6- 
rulam ( 1 ). On a repr&ente, comme partisan de 
l’anarchie , un administrateiir ^claire , qui dans un 
ouvrage a prouvd l’accord de la saine politique et 
de la morale (a) , et demontrl dans un autre (3) 
combien il est funeste de changer les formes du 
gouvemement , sans la n^cessiU; la plus impe- 
rieuse , et que le devoir des chefs des nations est 
de faire tput le bien possible par les constitutions 
dtablies. 

Les dcrlts rdpandus en Angleterre eontre les 
illumines sont tellement remplis de fausses asser- 
tions , qu’on a d£sign£ le c£l 6 bre Wieland comme 
raembre de eet Ordre ; et cependant il ne l’a jamais 
6t6. On a pu voir, tk son sujet , avec quel empresse- 
ment ridicule l'esprit de parti peut se haterfbdop- 
ter tm mensonge , et d’en tirer de grandes conse- 
quences. M. Wieland a public , sous le r&gne des 
cinq Directeurs de France , des dialogues ou les 
syst&mes des jacobins etaient traites avec le plus 


(1) Vrfrulam etait le nom de la baronnie h^re'ditaire da cdUbre 

chancetier Bacon. (IV. de hid.) 

(2) Dee rapports entre la morale et la politique. Erfnrtb, 

J786, m-8°. (_W.de fid.) 

(3) Du maintien des Constitutions des tats. Erfarth , 1795, 


(Hf.de Vid.) 
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profond mepris , et les crim es quil* out Causds,- 
rappeles avec une indignation qni ne pent turpren-' 
dre ceux qni cpnnaisaent la bontd de son ame. II 
y soutenait que , poor finirles man de la France;' 
il fallait concentrer le pouroir dans les mains d’tin 
homme qni reuni rait anx pku grands ttdens le’ 
courage le pins intrude, et nne ferme Yftlont^ 
d’enchalner tontesles factions etderendrfel* France 
heureuse. n a aommd Buonaparte. Cette 4 dde n’*r 
vait rien sans donte d’extraordmaire.' Cependatit 1 
lorsqa’on avuce general pose&ler la principal# an-' 
torite dans le gonvernemctot de France , ilVest 
trouve des personnes, en Angleterre, assez c redales 
pour dire qne Wieland , en sa pretendue qualit# 
d’illnmind, ayait 6te dans le secret des deruV* 1 * 
changemens. Oq supposait done qne les iUmnands 
dirigeaient- encore les Cvenemens a Paris et qne- 
Buonaparte' itdt leur agent onlettr disciple .Les 
inventeurs de ce cottte absurde se sent trbmp«i. jidr 
les moyens <jte _ rendre les illumines odieux \ car, 
quel ami de l’humanite ne les b^nirait pas , d’avoir 
fait cesser le cours des dCsordres et des iidjuSticfes' 
sous lesquels h France gemissait depuis si long^ 
temps? , • • ■ : » 

Un pent y dnadmicrttle gCnie de M. Wieland!, 
ne pas approtrver 1# stqet' 6d lefS principles de'jplu^ 
sieurs de ses Merits : mais il n’y ept jamais d’hooqne 
plus £loi gnd par. earactire.de 1'esprit.de faction.? 11 
n'en est p6int qu'on puisse plus injustement accuser 
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d’aimer une democratic turbulente , et de vouloir 
troubler le repos des Etats (i). 

On est egalement parvenu a faire passer M. Bofit- 
tiger (2), en Angleterre, pour un des coryphees de 
l’illuminisrae , quoiqu’il n’ait jamais ete membre de 
cette societe. M. Barruel a m&me cru devoir afTec- 
ter envers lui le too du mepris et de l’insulte. 
L’humble ecclesiastique contrefaisant l’homme de 
qualite, I’d d&igne sous le nom de sieur Boettiger* 
expression de superiorite en usage dans l’ancien 
regime : mais qu’importe & ce litterateur distingue 
les injures d’un ecrivain qui s’est permis d’outrager 


(1) Malgrd les faveurs dont les Princes l’avaient comble , Pil- 
lustre litterateur Wieland n’a jamais cessi d’etre fidile A la cause 
dela liberty des peuples. 11 est mort A Weimar, le ao jauvier i 8 r 3 , ' 
Agd de 81 ans. . (JY. detU.) 

( 3 ) Boatiger (Charles-Auguete), savant arcbdologue.est ad an 
Saxe le 8 join 1763. Apr£s avoir rempli di verses places dans l’ins* 
traction publique, il se trouvait directeur du gymnase et presi- 
dent du consistoire A Weimar, lorsque M. Mounier Tint s’y eta- 
blir. Une liaison assez intime se forma entreenx. M. Boatiger e<t 
devenu, depuis cette dpoque , conseiller de cour et dveotenrde 
l’academie des Pages , A Dresde. It a eu l’avaniago d’etre lie avec 
les ecrivains les plus cdiibres de son temps, avec Wielancl, 
Goethe, Schiller, Herder, etc. II a compose un grand' riombre 
d’ouvrages snr divers sujets de litterature et ■ d’antlquit£ ; qnel- 
ques-uns ont traduits en fran^tus. Mj Boettigera long-tempa 
entretenu des relations avec les savans de Paris , par' l’intennd- 
diaire de feu M. Millin et du Magaxin encyclopddiquc , que ce 
dernier a publie depuis 1795 jusqu’en i8t6. ' 

• C W.*P4L). 
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lant de personnes estimables ? On ne parviendra. 
point a le priver de la consideration qne merilent 
ses lumieres, son sile pour les sciences et son 
empressement a rend re service a tons cenx qu’il est 
en son pouvoir d’obliger. II ne croit pas pins a la 
doctrine de la perfection indefiniedu genre humain, 
sans lois et sans magistral , qn’a celle des partisans 
de l’ignorance et de la servitude. 

II n’est pas difficile d'indiqner les motifs de la 
haine de M. Barrnel contre M. Boetliger. Un mise- 
rable, nomme le docteur Bahrdl, que quelqnes con* 
naissances littlraires avaient fait admetlre parmi les 
illumines, mais que bient6t ses, mqeurs crapuleuses 
et son fanatisme, altemativement supers ti tieux et 
impie, rendirent l’objet du mepris de l’Allemagnq,, 
voulut, en 1787, Ichapper , par une imposture , 9 
l’indigenc* dans laquelle ses debauches l’ajraienf 
plonge. II imagina de publier un prospectus sons le 
titre de projet d union. Suivant ce projet , on devait, 
pour eclairer le peuple, ^tablir , dans chaque ville, 
des societes de correspondance et des cabinets de 
lecture , faire imprinter et repandre les ouyrages les 
plus propres a detruire ce qu’il appelsit les prdju- 
ges , r^compenser les auteurs qui tachaient de lei 
combattre, deshonorer les ecrits qui pouvaieni les 
favoriser, et payer les libraires pour en. emp&cher 
la vente. II supposa qu’il 4 tait charge de la corres- 
pondance generate et de la direction de l’etablisse- 
raent, par un comite secret de vingtrdeux personnes 
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d’nn caractere respectable , et jouissant d’une grande 
influence. II suffisait de payer un 6cu d’empire 
pour 6tre membre de cette confederation pretendue 
philosophique. II s’adressa pour obtenir le succ&s 
de son plan, aux personnes les plus capables de le 
feire reussir. II envoya de fausses listes de souscrip- 
teurs : njais on ne tarda point d’apercevoir ses men- 
songes. Les persdnnes' qu’il avait nominees, ins- 
truites de l’abus qu’on faisait de leur nom, le 
desavouferent. M. Bertuch (i) de Weifnar, a qui 
Babrdt avait ieinis les papiers relatifs k son ptojet , 
confia le soin de les examiner 4 Bode ,'ce m6me 
franc-mafon dont ; j’ai dejit parie plusieurs fois , qui 
avait etd l’un des principaux membres de la societe 
des illumines , et'que M. Robison et M. Barrtiel 
i*epr£sentent, dans leurs ecrits, comme le plus vio- 
lent des factieux et le plus temeraire de^novateurs. 
Bode, incapable cependant de seconder les viies cri- 
minelles du docteur Babrdt, redigea, dans l’intervalle 


: (i) Bertdch (Fred^ric-Jastra), geographe et litterateur; e*t nd 
a Weimar le 39 septembre 1746. Apr is avoir etd secretaire de 
cabinet et conseiller de legation du due de Saxe-Weimar, il <« 
retira des affaires publiques , pour se livrer exclusivement aux 
lettres. II futl'un des principaux fondateurs du Comptoir d' Indus- 
trie de Weimar, cPoii sont sortis un grand nombre d’ouvrages p£ 
riodiques estimes et plusieurs cartes gdographiques. M. Bertueh 
a public aussi divers Merits traduits de la langue espagnole, dont 
il a propage la connaissance en AUemagne. 


(W.efeZVd.) 
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de trois jour9 , un petit commentaire du plan de l’u- 
nion, qu’il inti tola: Mehr Nolen als Text (plus de 
notes que de texte). Cet icritfut'ce qni contribuale 
plus a dishonorer le plan d’union, 4 le fai re connaitre 
pour ce qu’il itait , une speculation de cttpidite , un 
tour de charlatan qui voulait tromper le public. 

L’icrit de Bode etait anonyme - , et comme oft'nfe 
soupconna point que d’anciens illuminis pussent 
ainsi mettre obstacle a leurs desseins respectifs , On 
crut generalement que le plan de Turnon avait leur 
approbation, et qu’il avait pour veritable objet de 
ressusciter cette sociiti dangereuse sous ce nouveau 
diguisement. M. Robison et M. Barruel, trompis 
par les mimes conjectures, ont prisente leprojet de 
Bahrdt comme une grande conjuration des illu- 
minis contre tous les gonvernemens et toutes les 
religions. M. Barruel avait afhrme que l’icrit Mehr 
Noten als Text itait l’ouvrage d’un libraire de 
Leipzick. Qu’on juge de son dipit et de sa surprise , 
quand M-Boettiger, l’ami de Bode et le depositaire 
d’une partie de ses manuscrits , annonce dans nn 
journal que la grande conspiration a iti divoilie 
par un des pritendus conspirateurs. M. Barruel 
ripond par des injures et persiste dans sou asser- 
tion. On lui riplique par une diclaration mime du. 
libraire de Leipzick , auquel il avait attribui l’ou- 
vrage de Bode. 

M. Robison et M. Barruel out indiqui 'comme 
illumines , des savans qui n’ont jamaisjiti mombres 



de cette association, et ils n’ont pas connn plusieurs 
de ceux qui l’etdient reellement , et que je ne nom- 
merai point pour ne pas les exposer 4 des calom- 
nies. 

Quelques reproches qu’on puisse faire aux illu- 
mines j comment a-t-on pu confondre leur doc- 
trine avec celle des jacobins de France ! Dans les 
grades inferieurs , on n’avait d’autre objet que de 
fayoriser les progr&s de la raison , et de faire confier 
les Cmplois publics aux personneS les plus 4clair<5egj 
C’etait dans les hauts grades qu’on enseignait les 
principes dangereux : mais ces principes dtaient 
directepient opposes aux opinions qu’on rdpandait 
en France. Ceux qu’on a nommes jacobins voulaient 
renverser tous les gouvernemens pour dtablir nne 
democratic illimitee ; et les illumines voulaient di- 
riger les gouvernemens et non les renverser ; ils 
voulaient les faire servir 4 l'encoUragement de la 
yertu, et rendre cette vertu si generate qu’ils pussent 
un joUr devenir inutiles. Les jacobins proscrivaient 
les princes , les. nobles et les pr6tres ; les illumines 
les jrecevaient avec predilection. Les jacobins et~ 
citaient les peuples 4 la r^volte ; ils auraient vonln 
pouvoir armer la multitude de torches et de poi- 
griards dans toutes les parties du monde , et dd- 
truire en quelques heures toutes les institutions 
sociales pour les recomposer a leur gr£. Les illu- 
mines faisaient ■ profession de d^testcr les troubles 
et les aotes de. violence. Les jacobins plafaieut teus 
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les moyens de perfectionner le genre humara dan* 
la perfection Tn£me des constitutions politiques. 
Les illumines croyaient qu’il suffisait d’instruire 
les hommes pour les rendre meilleurs , et ils atten- 
daient de l’effet des lumieres non l’^tablissement 
d’une democratic , mais le retour a l'independancfe 
des sauvages dans des milli^rs d’annees. Pour les 
premiers , l’ideal de la liberte dtait la soumission 
de cliaque citoyen k toutes les volont^s justes on 
injustes de la majority du people , qui reglerait 
seule les intdr^ts de l’Etat. Pour les autres , l-’iddal 
de la liberty dtait que chaque pfere de famille put 
4tre un jour pontife et roi , et que les hommes ne 
fussent plus separds en differentes nations. 

On a citd une lettre dcrite par Knigge en i^83 , 
lorsqu’il dtait en querelle avec Weishaupt, dans 
laquelle il disait it Tun de ses correspondans qu’on 
aurait du craindre de 1’irriter , qu’il lui serait facile 
d’alarmer les princes et les hommes religieux , et 
de faire connaitre la nouveaute de l’Ordre. II n’est 
pas douteux, en effet, qu’il n’y eixt de motifs de re- 
douter , pour l’avenir, l’inflnence d s une socidtd qui 
s’emparait de tous les emplois. Elle devait surtout 
paraitre dangereuse it ceux des administrateurs qui , 
n’etant point membres de cet Ordre, ignoraient ses 
projets et ses intentions , et pouvaient croire ses 
principes plus funestes qu’ils ne l’etaient en r&lite : 
mais la lettre de Knigge n’est point une preuve 
qu’on s’occupat des moyens de troubler le repos 
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public. On cite encore les expressions de qnelques 
lettres qui sembleraient indiquer que deux ou trois 
illumines approuVaient les revokes. Mais ce n’est 
point par quelques phrases isolees , par les decla- 
mations , par les opinions irreflechies de quelques 
membres , qu’il faut juger de l’esprit de l’Ordre ; 
c’est par les principes enseign^s general ement dans 
les differens grades. Or , la resolution de ne jamais 
exciter de troubles est rdpetee mille fois dans tons 
les discours , ct dans tous les ecrits des illumines 
qu’on a publies par l’ordre de l’Electeur de Ba- 
vierc. 

S’il etait vrai que les illumines eussent eu les 
m6mcs projets que les jacobins , n'aurait-on pas 
trouve les traces de quelques efforts pour parvOnir 
k ce but ? Ils avaient acquis de l’influence dans tout 
l’empire germanique , etlorsqu’ils avaient le plus de 
moyens d’executer leurs projets , lorsqu’ils avaient 
attird dans leur parti les princes et les magistrate, 
ou qu’ils les avaient entoures de leurs sectateurs , il 
n'y a pas eu dans les deux ou trois cents duchds, pnn- 
cipautes et republiques qui reconnaissent l’Empereur 
pour leur chef, le moindre indice de conspiration. 
Les illuminds les plus suspects ont ete emprisonnes, 
interroges, menaces ; leurs papiers les plus secrets 
ont ete mis sous les yeux d’inquisiteurs empresses 
de les trouver coupables , et l’on n’a pu citer une 
seule entreprise formee sous leur direction pour ren- 
verser un gouvemement. S’ils avaient eu la doo- 
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trine qu’on ieur suppose, comment des princes 
seraient-ils entrds dans leur association (i) ? Sans 
doute , il n’existe pas en Europe un homme asses 
insense pour croire que les princes qu'on a nom- 
mes,parmi les membres decetQrdre, eussent roulu 
seconder des projets contre la tranquillity publique. 
Us ignoraient, dit M. Barruel, les resolutions prises 
par les illuminys des bauts grades. On avait eu 
dans le principe , il est vrai , le dessein de ne pas 
les admettre dans la premiere classe : mais on chan- 
ges bient6t d ’opinion , et Knigge avait donfil les 
bauts grades a des personnes de tous les rangs. 
Comment serait-il possible qu’on eut pu addin re 
un si grand nombre d’hommes distingues par leurs 
emplois , par leur fortune , et plusieurs par leurs 
lumieres et leurs vertus ? Comment serait-il arrive 
que des illuminls des premiers grades eussent 
montre le plus grand zile pour garantir l’Allcma- 
gne des ravages de l’anarcbie , et que m£me il y cn 
eut maintenant dans le parti de ceqx que le fana- 
tisme des jacobins a jetes dans un fanatisme con- 
traire, et qui ne connaissent plus maintenant d’autre 
gouvemement legitime que celui d’une monarchic 


(i) D’aprAs ceuxqui leg accusentd’avoir Hi deg coaspirateurg, 
les plus crimineis etaient leg membres de la premiere classe j 
mais la plupart de ces membres etaient des persoDnea revitues de 
dignite's importantes ou des premiers emplois dans l’administra- 
tion de plusieurs £uts, des ntinislres mimes de l’Empereur. 
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on d’une aristoucratie absolues ? Si M. Weishaupt 
lui-mfeme avait eu le projet de renverser par la vio- 
lence les autorit^s ^tablies , il n’anrait pas si vive- 
inent sollicitl l’examen juridique de son accusation. 
On se serait empress^ de lui faire son proc&s , et 
de prouver qu’il etait un conspirateur. II n’aurait 
pas obtenu un asile et des secours cbez un prin- 
ce (t) qui connait trop les principes d’une sage ad- 
ministration pour ne pas d&ester l’anarchie. Ce 
prince n’a vu dans les syst&mes des premiers grades 
de ritlnmanisme que des chim&res produites par 
nne imagination exalt^e. II n’a point refuse a un 
pbilosopbe dontil ne partagepas les erreurs, k un 
infortunl dont le repentir expiait les fautes , sa 
protection qu’il n’aurait pas accord <;e sans doute 
& l’ennemi ddclar£ de tout gouvernement. 

Les illumines , ces prdtendus factieux, ces grands 
conspirateurs constamment occupls du soinde bou- 
leverser les Etats, mais qui n’ont pas trouble le re- 
pos d’un seul village , sont, suivant M. Robison et 
M. Barruel , les destructeurs de l’ancien gouveme- 
ment franfais , les prdddcesseurs, les maltres des jaco- 
bins , les vrais auteurs de tous leurs crimes . Ce pendant 
il n’est jamais parle de la France dans cette foule de 
lettres ou de memoires qu’on a saisis en Baviere. 
On a publie la liste des membres de la socidt^ , et 


(1) Le due Ernest de Saxe-Gotha. 


(if. dtfM.) 


M 
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celle des villes ou se trouvaient sesloges et ses agens. 
04 n’y voit pas le nom d’une setde ville francaise , 
d’un seul homme de cette nation. II est prouvd 
par les correspondances des illumines qu’ils avaient 
eu l’espoir d’etendre leur influence hors de l’empire 
germanique , mais qu’ils n’avaient eu ni les moyens , 
ni le temps de reussir. Tous les essais faits en Suisse 
avaient' ete infructueux. A l’exceplion de deuxou 
trois Italiens etablis en Bavi&re , il n’y avait pas un 
seul membre qui ne fut Allemand (i). 

M. Weishaupt disait, il est vrai, dans ses instruc- 
tions pour les regens, que la legion sacree etait re- 
pandue dans tout VUnivers : mais c’^tait pour rester 
fidele a sa maxime, que pour obtenir du credit , il 
fallaitparaitre en avoir. Ilsupposait son Ordre tris- 


(i) On a pretendu que Dietrich (*) de Strasbourg dtait en cor- 
respondence avec les illumines. Si ce fcit est vrai, on ne peut en 
tirer aucune consequence. Dietrich a pu servir la revolution en 
Alsace ; mais il n’a jamais ete du nombre de ceux qui en diri- 
geaient les ressorts. 

(*) Dietrich (Philippe-Freddnc , haron dc ) , savant mineralogists , naquit 
a Strasbourg en 1948- Pourvu de divers emplois riebement dotes, il tn- 
brassa avec denouement la cause de la revolution qui l'en ddpouillait. Klu 
maire constitutionnel de Strasbourg , il pruvoqua et rddigea la protesution 
de la municipalite de cette ville, contre la journee du 30 join 179a. Sort! da 

France apr&s le 10 tout , il ne tarda pas i venir se presenter aux tribunaux 

desa patrie, qui l'acquitterent. Mais quand toutes les ideas d'ordra et de 

justice furent fouWes aux pieds , Dietrich fut da nouveau traduit, tous 
pretexte d'emigration , devant le tribunal revolutionnaire , qui envoys k la 
inort cet excellent citojren, le a8 decembre 1793. 


(JV.delVd.) 
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nombreux paries monies motifs qui le lui faisaieut sup- 
poser tr&s-attcien. Un Allemand qui avail officier 
an service de France, ayant cru que par l'influence 
dea illuminds, il lui serait facile d’avoir des pro- 
tecteurs aupr&s du gouvemement francais , remit 
un memoire k l’un d’eux pour qu’on lui fit accorder 
l’Ordre du merite et un brevet de major. Knigge 
nota de sa main k la marge du memoire : Quel diablc 
a nut dans lour tSte cede fable de noire toute puis- 
sance P 

Si les illumines eussent fait la revolution de 
France, phisieurs d’entre eux auraient voulu jouir 
de leur triompbe. Ils seraient accounts A Paris pour 
profiler des sncc&s de letkrs eleves et pour rece- 
voir lem-s bommages. Onsait que des Strangers 
sont veils en foule de toutes les parties de l’Europe 
pourprindre un r6le r£volutionnaire : mais ces Stran- 
gers titaient la lie des nations , et Fon n’a pu en nom- 
mer un seul qui fbt iUumind. On a dit , sans aucune 
preuve , que le Prussien Anacbarsis Clootz , Tora- 
teur du genre humain , etait l’agent des loges d’Al- 
lemagne j glles n'auraient pu en cboisir un plus 
incapable et plus ridicule ( i). 

La socidtd des illumines a fini en 1787 : comment 


(i) Anachartis Clootz fut dtiput^ i la Convention nationale 
de France, par le ddpartement del'Oite. II ptfrit sur l'tfchatand, le 
4 germinal sa II (»4 Mrs 1 794). 


{N. 4m tid y 
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uurait-elle pu faire la revolution de France, coot' 
mencee en 1789? II est vrai qu’on assure qu’elle a 
continue sous des formes plus secretes ; mais cette 
assertion est denude de toute vraisemblance ; car 
les tentatives qu’on pretend avoir ete faites pour re- 
nouveler l’Ordre dans les annees suivantes, seraient 
au contraire la preuve la plus certains de sa des- 
truction. Ceux qui disent que l’Ordra subsiste en- 
core, doivent renoncer k le persuader en Allemagne, 
ou l’on est tlmoin de la conduite de ceux qui l’ont 
etabli. 

M. Barruel ayant commence par accuser les francs- 
macons, et surtout les Rosecroix, d’etre les auteurs 
de la revolution de France , et voulant ensuite 
faire le mime reproche aux illumines , s’est trouve 
dans la necessity de leur suppoger les m£meg 
principes, et de les reprdsenter connne agissant de 
concert. Cependant il a du voir dans les papiers de 
l’Ordre, qu’on a saisis enBa vie reel qu’on a rendus 
publics, que les illumines employaient les formes de 
la franc-maconnerie, mais qu’ils la considlraient, en 
elle-mtime et separee de leurs grades, eontme une ah- 
surdite puerile , et qu’ils ddtestsient les Rosecroix. 
Knigge, en reprochant 4 M. Weishaupt les services 
qu’il lui avait rendus , se vantait d’avoir dcrit pour 
lui plaire contre les Rosecroix et les jd^mtes qui ne 
lui avaicnt jamais fait de mal. 

Voici le motif sur lequel on se fondp , pour sou- 
tenir que les illumines d’ Allemagne out dirigd la rfa 
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volution de France. La loge des Philaletes de Paris 
avaitr&olu, comme les francs-mafons d’Allemagne, 
de decouvrir l’origine et le butde leur societe. Elle 
avait invit 6 des freres de tous les pays de 1 Eu- 
rope h lui communiquer les rlsultats de leurs re- 
cherclies. Ilyeutun congr£s en 1784. Son inutilitd 
n’empfecha point d’en convoquer un autre en 1 7817. 
Bode s’y rendit , avec un major de Busch au service 
du landgrave de Ilesse-Darmstadt , et remit un me- 
tnoire , le mfeme que j’ai deja cit£ (1). II y soulenait 
que la franc-mafonnerie etaitl’ouvrage des jestiites. 
II y rappelait tous les genres de charlatanisme dont 
les loges avaient ete le theatre. II exbortait les francs- 
macons a se donner un but honorable. « T&chons , 
» disait-il , d’^clairer le monde par les sciences et 
» les arts utiles , et de d&ruire sans violence les pr£- 
» juges funestes. Tolerons ceux qu’il serait dan- 
» gereux d’aneantir : mais surtout , gardons-nous 
» bien d’enfreindre l’ancienne loi, qui defend de 
» traiter dans nos loges des sujets relatifs a la re- 
v ligion ou a l’Etat. » Telles sont les expressions 
que je lis en ce moment dans le memoire que Bode 
adressait aux Philaletes. En terminantson memoire, 


(1) Bode est mort cm 793; il a laisse beaucoup d'autresmanufr- 
crits sur l’origine et les opinions des francs-macons. 11s ont intd- 
resse la curiosite' d’un pi ince auquel ses hdritiera Ids ont vendus. 
Cette acquisition, dont le motif est si simple, a fourni de grades 
consequences a M. Barruel. 
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Bode dit quelques mols des illumines d’Allemagne. 
II rappela les persecutions qu’ils avaient eprouvees. 
II nia que leur doctrine fAt criminelle et qu’ils re- 
commandassent le suicide. II declara qu’ils admet- 
taient les trois grades bleus , negligeaient les hauts 
grades , tachaient de former le coeur des jeunes gens, 
et cultivaient toutes les sciences , excepte la juris- 
prudence et la theologie. 

' On n’a pas mahque de soutenir que Bode et le 
major de Busch Itaient dies tout expres a Paris 
pour y faire des proselytes , et qu’ils avaient fait 
adopter le systAme de Weishaupt par toutes les lo- 
ges de cette capitale. il n’est pas impossible que le 
premier ait parle des illumines, dans le desseinde 
sonder les dispositions des Philaletes. Dans ce cas 
il dut bientAt renoncer a toute esp^ ranee. Ses amis 
attestent qu’il fut tres - mecontent de ses rapports 
avec les francs - macons de Paris. Si la societd des 
illumines eut encore etA florissante en J.^emagne , 
il eut ete facile de lui procurer en France quelques 
correspondans : mais elle etait dispersee, et ses mem- 
bres persecutes ne pensaient plus qu’aux moyens 
de vivre dans le repos. Il aurait done fallu creer 
cet Ordre une seconde fois , et jamais on n’y serait 
parvenu , surtout par mi les francs-ma$ons parisiens. 
Il manquait au systeme de M. Weishaupt l’altrait 
de la nouveaute. Cagliostxo et Mesmer avaient pu 
s’entourer subitement d une foule d’admireteurs , 
parcc qu’ils annon(aiept Pup et 1’aulrq de grapdes 
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decouverte*. Ce n ctait point lcur doctrine qui se- 
duisait , mais leurs prestiges ct lenrs tours surpre- 
nans. Qu’aurait pn faire Bode pour gagner la con- 
fiance des francs-macons de Paris? EAt-il voulu les 
exercer, comtne les novices de Weishaupt, h trailer 
des questions de morale et de politique? Leur amour- 
propre se serait revolt^ de voir un Stranger homme 
d'esprit , il est vrai , mais sans autre litre litt^raire 
que des tradnctions et quelques brochures insigni- 
fiantes , instituer une ecole pour une sociltd dans 
laquelle se trouvaient des litterateurs cel 6b res. Efttr 
il voulu leur parler des avantages de rdunir leurs 
moyens de credit poUr obtenir des emplois ? Il »e 
leur eftt rien enseign£ dans ce genre d’intrigues, 
Les emplois Ateient depUis long-tetnps accapat^s 
d’avanee par diff£rentes coteries. S’il eAt fait eette 
proposition aux personnes en faveur k la cour, elles 
auraient refuse de ceder leurs avantages. S’ill’eAt 
faite k dq| personnes sans influence, comment au- 
raientelles cru qull dtait au pouvoir de Bode de les 
prot£ger auptAs de leur gOUvemement? Un tel plan 
coOvenait mieux k l’AllemagOe , dont les habitftttS 
out une patrle gfti£ rale , snbdivisde en trois cents pa- 
tries particulitoes. G’dtaitnn excellent moyend’avan- 
cement que d’avoif , dans tons les Etats de l’Empirt , 
des amis et des corfespondans, pour cOnnaitre toulds 
les places vacantes etles faire solliciter sans retard, 
Tel qui jouissaitde qudque credit enBavi4fe,dt*i( 
empress^ d’oHHf son ttppul pour s’en procurer en 
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Autriche. Quand le Saxon donnait m protection a 
un Souabe , il etait juste que le Souabe Ini donna t 
la sienne ; mais en France il n’existait qu’un seul 
centre de distributions pour les emplois : qu’aurait- 
otj. pu promettre aux families en possession des pre- 
mieres (lignites , et qui disposaient de toutes les 
graces , pour les engager a tnettre en partage avec 
de nouveaux associes les nominations qui leur etaient 
exclusivement reserves p Enfin Bode anrail-il pat 
seduire les ParisieBs, en leur apprenant qu’il faliait 
perfectionner les homines et prdparer le retour -a 
l’independance primitive ? Les declamations sur le 
bonlieur des sauvages , sur les maux produits par 
l’ordre social, sur les inconveniens de ladivisiondes 
proprietes , etaient passees de mode depuis long- 
temps. L’eloquence de J.-J. Rousseau avait envi- 
ron ne ces sopbkmes de tout.l'dclat qui pouvait les 
rendre seduisans : mais avec une dgale eloquence , 
il avait celeb re les vertns civiques et l'amour de la 
patrie , et ses Merits avaient fait dans ce dernier sens 
une impression bien plus vive. Bode n’aurait pu 
choisir un lieumoins propre qiie la viUe de Paris a lui 
fournir des amateurs de la vie pa triarchale. 

Quels homines que Bode et Busch, si, pour pro- 
duire to us les orages debt revolution , il leur a suffi 
de s’arreter a Paris quelques semanes! Ce que la 
fable dit des travaux d’Hercule n’a rien de plus sur- 
prenant. S’il faut en croire les Merits de M. Robison 
el de M. Barruel, les syst&mes de M. Weishaupt sc 
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rdpandirent arec la rapiditd du flulde' dlectrique ; 
et la France entire fut illuminee , puisque tous les 
. Ordres del’Etat voulurent limiter le pouvoir du mo- 
narque , par une charte constitutionnelle. J’ai vdcu 
dans les premiers temps de la revolution , au milieu 
des amis de la vraie liberte , et j’espfere qu’On me 
fera l’honneur de me compter dans ce nombre ; je 
suis pr^t a declarer avec serment, que je n’ai jamais 
eu le plus leger motif de soup 9 onner quelque in- 
fluence sur leurs principes , des societes d ’illumines 
ou de francs-ma 9 ons. J’ai connu dans la premiere 
assemblee ceux qui, s’etant empares du gouvernail, 
se sont ecartes d’une route facile, etont. conduit 
le navire au milieu des ecueils : je fais a leur dgard 
la m^me declaration. 

Mais quels sont done les illumines fran^ais qui, 
dans la revolution de France, ont execute les ordres 
des illumines allemands ? M. Robison De les nomtne 
pas. M. Barruel prend un parti tr&s-simple , celui 
d’accuser comme illumines ceux qu’il avait accuses 
comme francs-mafons on comme, philosophes. 11 a 
dit que Mirabeau avait dtd inkie, pendant sonsejour 
en Allemagne, par un refugie fran^ais nommd Man- 
villon ( i ); et pour le prouver il invoque le temoi gnage 
d’un Allemand qui l’avait dit avant lui. Ceux qui ont 
connu Mirabeau ne le croiront jamais. Scs principes 


(i) Jacques MauviUon,ingf*nieur et &xivain , naquita Leipxick, 
en 1743- H fut professeur de matWmatiques i Cassel , et mourat 
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Itaient directement contraires k ceux des illumines 
il n’etait pas homme a placer ses esperances dans 
un intervalle de mille ans. II n’a jamais pens6 
qu’un peuple pAt devenir assez vertueux pour se pas- 
ser de lois et de magistrats. II a soutenula vraie thro- 
ne de la balance des pouvoirs, et combattule despo- 
tisme populaire , toutes les fois que l’amour de la 
celebrite et 1’intdrAt de son ambition ne le faisaient 
pas agir contre sa propre doctrine , et les illumines 
n’auraient ^te capables , »i d’ajonter & ses In- 
mitres , ni de changer sa thtorie , ni de corriger 
ses vices. 

M. Barruel nomine nn autre Francais qu’il pre- 
tend illuming; c’est Prunelle de Lierre, ce zele 
martiniste dont j’ai parlt precedeimnent , qui n’a 
pas eu la moindre influence sur la revolution de 
France , et qui n’a para que dans la troisitme as- 
sembler. H faisait , dit M. Barruel , les fonctions 
d insinuateur. II avait voul'u corrompre Camille 
Jordan ; et n’ayant pu parvenir 4 le faire entrer dans 
la conspiration , il avait tacht de le perdre par des 
calomnies. Si ces faits ttaient rtellement attestes 
par Camille Jordan , il ne roe serait plus possible 
de nier que la society des illumines n’ait eu des 
correspondans en France ; car ce qu’affirmerait ce 

a Brunswick , le 10 janvier 1 794. U a foorni des materiauk nom- 
breux a Mirabeau, pour son Hutoim de la monarchic pruiaenne , 
dont il peat 4 tre considere comae le second auteur, 

(JV.deJVd.) 
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bon et vertueux jeune homme (i), je le croirais 
comme si je l'avais eprouve moi-mtime ; mais on a 
mal compris ou mal interprdte son temoignage. Je 
sais de lui-m&me que Prunelle de Lierre , dont les 
opinions etaient trop favorables A l’anarchie , a 
voulu lui faire adopter ses principes ; que n’ayant 
pu le persuader , il n’avait point ddguise son md- 
contentement , et que , pour se renger de lui , il 
avait dit a ses amis qu’il le croyait un homme dan- 
gereux; mais Prunelle de Lierre ne lui a jamais 
parle des illumines , il n'en a pas mfrme prononce 
le nom , et il n’a point fait de questions par dcrit, 
comme le prdtend M. Barruel. 

Quoi ! ils auraient eu la modestie et la docditd 
de se laisser conduire par deux ilium inda allemands, 
ceux qui, dans l'espdrance de slllustrer par des com- 
binaisons nouvelles, avaient traite avec le pins pro- 
fond mdpris la doctrine de Montesquieu , de Blacky- 
tone , de tons les pubHcistes et des plus celdbres 
legislateurs , ceux qui prdtendaient 6tre pins habi- 


(i) M. Mounier connut Camille Jordan, pour la premidre foia, 
en 1 793 , It Londrm , ou oelui-d sVtait refugid , aprds le aidge de 
Ljoo.ll le revit a Weimar, apresla proscription da 18 fruabdor. 
Lase forma entre ces deux homines de bien une amitid qui ne fut 
jamais alteree. Camille Jordan elait ne cn 1771 , par consdquent 
il avait a peu pres treats - u* ans, i l’epoque oil M. ! 
rappolait bon et 


{JT.ckt&i) 
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les en liberty que tous les peuples libres anciens 
ou modernes , ceux dont les systemes extravagans 
©nt si long-temps livre la France au despotisme de 
quelques insenses, favoris d’une multitude igno- 
rante et grossiere. Sans doute , il eut ete moins 
malheureux qu’ils eussent ete seduits par les cbi- 
meres de rilluminisme , et qu’ils se fussent paisi- 
blement occupy , comme la societe de Weishaupt, 
des tnoyens de s’emparer des emplois publics , et 
de rendre, dans plusieurs si^cles, les gouveraemens 
inutiles par le rigne de la vertu. Quelle difference 
en effet entre les maux que les illumines pou- 
vaient produire et ceux que la France a souf- 
ferts (i)! 


(i) J’allais terminer cet eorit, lorsqu’on m’a fait connattre utt 
pamphlet anonyme public k Londres sous le titre de Lettres (Tun 
v ojrageur a M. Barruel. L’auteur , disciple de M. Barruel , con- 
sidAre tons les sarans de l’Allemagne comme des illumines , et 
Weimar dtant le sAjour de plusieurs hommes celebres , d en fait 
le centre de l’illuminisme. Sou ourrage est rempli d’accusatioqs 
et d’invectiyes, qui n’ont aucun rapport avec l’influence des illu- 
mine's dont il prAtend donner de nouvelles prenres. 11 parle aveo 
de'dain des personnes les plus distingudes. 11 ddsigne un des pre- 
miers astronomes de aos jours par les mots un certain M. da 
Zach (*). JD reproche a M. Boettiger d'avoir bu a la Republiqua 
(’) M. le baron de Zech, I'm dee pins cdlibree astronomes de iVpoqne 
aetoeUe , nd * Presbourg en 17S4 , a dirigd robaerveMre de Goth* depoia 
1787 jnaqn'en 1806. Il a publid nn journal trta-ettiqid, intituU : tjMmd- 
ridet mtromtenquci 1 geographiqau. H rdaida nctneUemanti Gdnaa, odr 
>1 publie un nouraau journal, sous le titre de ©emgpmdmm aHnmomiqw. 


( V. del' id ) 
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Maintenant que j’ai dit sur les accusations pu- 
blics contre les illumines , les francs-ma9ons et 
les philosophes , tout ce que j’ai cru pouvoir Atre 
utile , je demande quel pent (it re le but des dcri- 
vains qui s’obstinent k vouloir multiplier dans la 
revolution de France le nombre des coupables? ' 

Quand tous les motifs qui peuvent influer sur 
des homines sensibles commandent l’indulgenoe 
cnvers ceuxqui ont commis des crimes rdels, faufr- 
il encore imaginer d’autres crimes d’apr&s de sim- 
ples conjectures? N’est-il pas assez de sujets.de 
haine , faut-il en augmenter le nombre ? N’est-il 
pas facile de voir qu’on ne doit pas m£me juger de 
la probite dans les temps de revolution , comme on 
en juge dans les temps paisibles? Sous l’empire des 
autorites legales , on ne saurait se tromper sur ses 
devoirs, et l’on est du moins toujours condamna- 
ble pour avoir viole les regies ^tablies •, mais k l’d- 
poque fatale de la chute des gouvememens , l’inte- 
t&t public est abandonne au choc des opinions par- 
ti culieres. Chacun croit voir dans le syst&me qu’il 


francaisedans unrepas qu’il donnait lui-mSme, et oiil’auteur dtait 
au nombre des convires. Jene vdis pas’ qu’il soit' plus crimmel de 
desirerla proipdritd d’une republique que cede d’une monarchy, 
pourvu qu’on ne veuille pas lui aacrifier les intdrdts dea antra 
F.fats. Mais il n’est pas possible que M. Boettigerait expiimd des 
▼oeux en faveur du gouTernement de France, a l’epeque ildiqatl 
par le voyageur, et il nie d’en avoir eu la pensde. 
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adopte , le salut de la nation , et dans ceux qui le 
combattent les ennemis du bonheur general. La 
conscience n’aplus de guide certain; le fanatisme 
affaiblit le sentiment moral, il accumule les forfaits, 
sans qu’on ait des intentions criminelles. Des sce- 
lerats se m&lent parmi les fanatiques, pour en faire 
les instrumens de leur ambition : mais lorsque la 
fureur des factions commence a se calmer , com- 
ment connaitre le fond des consciences ? Comment 
distinguer les m^chans , des insenses ou des en- 
thousiastes ? II ne reste a ceux qui veulent reparer 
les maux causes par la discorde , d’autre ressource 
que de suivre l’exemple de Thrasybule qui , apres 
avoir chasse les trente tyrans d’Athenes , fit or- 
donner le pardon de tous les outrages , le sacrifice 
de tous les ressentimens ; et dans les pays qui n’ont 
pas encore ete ravages par des dissensions politi- 
ques , mais ou de fausscs doctrines menacent la 
tranquillite , le meilleur moyen de la garantir est 
d’eclairer ceux.qui sont dans l’erreur , et non de les 
aigrir par des persecutions injustes ; c’est d’etre to- 
lerant pour les actions que les lois condamnent; 
c’est de procurer a 1’autorite les suffrages de ceux 
qui peuvent par leurs talens diriger les jugemens du 
peuple. 

Ils se trompent ceux qui croiept servir les gou- 
vernemens en leur rendant odieux tous les homr 
mes qui ne sont pas servilement attaches aux pr^ 
juges de la multitude , et veulent obtenir par la 
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seule influence de la raison la reformc des abus. 
Ces amis imprudcns des depositaires de l’autoritl, 
leur sont aussi funestes que lcrurs ennemis. Ils peu- 
vent les entrainer dans des mesures dangereuses , 
et les engager k proteger les abus, au lieu de les 
reformer. Burke disaii, dans la cbambre des com- 
munes d’Angleterre , plusieurs annees avapt la re- 
volution de France : II estun temps oh les hommes 
ne consentent phis a supporter des institutions ou des 
usages vicieux, parce que leurs ancitres en ont 
supporte de plus vicieux encore. II est un temps ou 
la tete grise de Tabus n inspire plus de respect h rai- 
son de son grand dge. Les lumierers sont trap rl- 
pandues dans la plus grande partie de 1'Europe, 
pour qu’il soit possible de les an^antir. Les opi- 
nions changent avec les si£cles. Celles que la vlritf 
et la justice prot^gent, trioraphent seules du temps 
et des passions des hommes. Pour les autres, quand 
le moment de leur destruction est arrivd, nolle 
puissance Vest capable de les maintenir. 

Quelques administrateurs, dans plusieurs Flats, ne 
sont que trop disposes maintenant k se pr^cipiter 
dans nne fausse route. Au lieu d’avoir appris par 
la revolution de France que pour maintenir un 
gouvemement , il faut joindre l’^conomie , l’ordre 
et la fermet£ k la justice , mais surtout fctre juste ; 
qu’il faut eviter soigneusement tout ce qui pour r sit 
mecontenter nne grande partie des citoyens , ils 
paraissent croire qu’on doit appesantir le joug , 
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pour le rendre durable ; qu’on doit comprimer la 
pens^e des hommes et multiplier les formes humi- 
liantes , pour que le sentiment de leur bassesse de- 
vienne la surete des chefs et de ceux qui partagent 
leur faveur. Ils se permettent ce que dix ans aupa- 
ravant ils n’auraient pas cru possible. L’opinion 
publique enchainee par la terreur se tait devant 
l'iniquitd , et l’on raconte avec un ton d’iudifference 
des actions qu’autrefois on eAt condaronees avec des 
cris de fureur. Ces cruels systemes , c’est aux in- 
senses connus sous le nom d e jacobins, qu’en ap- 
partient toute la honte. En degradantla philosopbie 
dont ils empruntaient et souillaient le langage , ils 
ont remis en honneur tout ce qu’elle ( avait desho- 
nor4. C’est l’indignation qu’ils ont merit^e qui 
porte a rejeter avec mepris toutes les maximes dont 
ils ont fait usage , sans distinguer de leurs faux 
principes les verites qui leur ont servi de pr^texte. 
C’est a leur funeste exemple qu’il faut attribuer 
tant d’ordres arbitraires , tant de violations du droit 
des gens ordonnees ou laissees impunies , le silence 
des ^crivains et l’indiflterence pour la liberty per- 
sonnelle. 

Mais malheur a ceux qui cmraient que Robes- 
pierre leur a r^v^ld le secret de la puissance. Pour 
que les moyens de terreur pussent soumettre long • 
temps les hommes A l’injustice , il faudrait qu’oa 
fit retrograder l’esprit humain , et l’on ne saurait 
y parvenir. Si les lumidres ne aout pas ^teintes , 
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l’autorite legitime ne pourra se maintenir que par 
l’equit^. Aucune doctrine ne peut 6tre plus nuisi- 
ble aux gouvernemens , que celle qui ne recommit 
d’autre droit que la force; ils ne sont point forts 
par eux-m6mes , ils ne le sont que par le concours 
des volontes de ceux qui se font un devoir de leur 
obeir ; et le sentiment de ce devoir nalt du besom de 
la siiretd et de la justice , dont on les croit les d£- 
fenseurs. Cette doctrine , si elle etait g£n£ralement 
repandue , briserait tous les freins qui s'opposent 
aux passions , et les gouvernemens seraient ran-, 
verses. 

Vous qui d£sirez sinc£rement le repos des Etats , 
offrez done aux chefs des nations des conseils plus 
salutaires. Dites-leur que tous les gouvernemens 
ont les m6mes obligations, que tous leurs sujets 
ont les m£mes droits a la liberty personnellej qu’il 
cst des pays ou cette liberty est heureusement ga- 
rantie par la liberte politique , mais qu’on ne se 
donne pas a son gre cet avantage ; que les efforts 
pour y parvenir causent de grands malheurs , et 
souvent amenent la tyrannic ; qu’il est au pouvoirde 
ceux qui gouvernent , m6me dans les monarchies, les 
moins limitees , de rendre cette garantie inutile, et 
de procurer k leurs sujets tout le bonheur dont ils 
pourraient jouir dans la republique la mieux rdglde , 
en ne permettant aucun acte d’autorite qui ne soit 
dirige par des lois anterieures , en, detruisant par 
degres tous les privileges qui ne sont pas atta^hds k 
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des. functions publiques , en brisant les barri&re* 
qni separent les hommes en classes ennemies , en 
ouvrant au merite un libre acces pour tons les em~ 
plois , pour tous les bonneors , en protdgeant les 
talens quand ils sont dirigds par la verttt , en respec- 
tant l’opinion publiqne , en conciliant la liberty de 
la presse avec la dqcqnce , la tranquillity g6n4- 
rale etl’honnenr des particulars ; en faisant instruire 
le peuple de ses devoirs par les principes d’nne reli- 
gion eclairee , par ceux d’une morale pure ; car si 
l’on erttretient un peuple dans ^’ignorance et la su- 
perstition , on se livre sans defense aux sophismes 
de ceux qui veulent le corrompre. C’est a ce prix 
qu’il est permis aux magistrats ou plut6t qu’il leur 
est ordonne par la justice , d’avoir une inflexible 
s^verite dans l’execution des lois qui punissent les 
conspirateurs. 

Dites aux peuples que tout gouvernement etabli 
est lygitime , mfeme celui qui doit son origine k des 
conqu^es , d&s qn’il est devenu necessajre au repos 
et a l’ordre public, des qu’il est le conservateur 
des proprietys , le defenseur de la liberte person- 
nels. Diles-leur qu’un des droits les plus essentiels 
des citoyens est de denoncer les abus de l’admi- 
nistration et les vices des lois , sans cesser de leur 
obeir , sans s’ecarter du respect qu’on doit aux ma- 
gistrats 5 qu’il est engine un devoir de dire la vyrity 
au risque de s’exposer a d’injustes ressentimens , 
que t6t ou tard cette verite devient utile , mais 
i5 
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qu’il serait criminel de vouloir en hater le triomphe 
par la violence ; que 1’excbs de la tyrannie pent 
seul justifier une insurrection , et qu’il faudrait une 
oppression bien cruelle , pour que les maux qu’elle 
produirait pussent egaler ceux qui sont la suite ine- 
vitable d’une revolution tumultueuse dans les ins- 
titutions politiques. 

Combien ne doit-on pas de reconnaissance a ceux 
qui dans ma patrie ont senti la necessite de l’in-. 
diligence , qui s’efforcent de mettre un terme k la 
haine des factions , et qui reparent les maux -passes 
autant que le permet la surete publique ! Puissent 
tous les Francais qui veulent le bonbeur de leur 
pays , se convaincre de plus en plus qu’on ne pour- 
rait sans crime troubler le repos de l’Etat , soit en 
faveur de ceux qui redament d’anciennes prero- 
gatives , soit en faveur d’un systbme quelconque ; 
leur devoir . a cet egard est une consequence de 
cette maxime incontestable : L' autorite riexiste que 
pourle people, et non pour l inter 6t de ceux qui 
Texercent. 
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